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      Retourné au 6 juin 1944 en Normandie pour y retrouver la trace d'une envoyée de la Patrouille du Temps, Bob Morane se verra confronté à la barbarie nazie en la personne d'une vieille connaissance l'officier SS Sachs. Une occasion, pour Bob Morane, de faire d'une pierre deux coups...

    

  


  
    RETOUR À OVERLORD


    


    HENRI VERNES


    


    (Bob Morane – 195)


    


    


    


    


    © 2005 Henri Vernes

  


  
    PRÉFACE


    Dans le roman intitulé L’Émissaire du 6juin, Bob Morane était chargé de retrouver le Sergent Cavendish. Ce dernier était lui-même chargé de transmettre à la Résistance française, à la date du Débarquement, la liste des généraux allemands ayant eu des entretiens secrets avec les Alliés afin de mettre fin prématurément à la Seconde Guerre mondiale.


    Pour effectuer son voyage dans le Temps, Bob Morane avait usé de la machine du professeur Hunter. Cependant, il avait échoué dans sa mission de retrouver Cavendish. Tout juste s’il était parvenu à assister, impuissant, à la mort de celui-ci sous les coups du Major SS Sachs. Quant à ce qu’était devenue la «liste Cavendish», on en ignorait tout.


    Cavendish en avait-il, sous la torture, révélé le contenu aux Nazis avant de mourir?


    Ou en avait-il gardé le secret?


    Cette fois. Bob Morane est chargé par la Patrouille du Temps de retrouver une mystérieuse Patricia qu’il avait déjà croisée lors de son premier voyage au 6juin 1944.


    Et il en profitera pour tenter, à nouveau, de résoudre l’énigme de la «liste Cavendish»…


    Quant à la dénommée Patricia…

  


  
    CHAPITRE I


    Le ciel gris, bouché, d’une aube sans soleil. Tout à fait comme si celui-ci, encore tapi au-delà des nuées de l’orient, ne se lèverait plus jamais. Une bruine légère, intermittente, qu’on ne percevait que par le lent ballet des essuie-glaces, les miaulements étranglés des réacteurs couvrant tous les autres bruits, et celui de la pluie parcimonieuse ne devait être qu’un grignotement. Des bruits qu’on n’entendait pas.


    À droite, la mer, grise elle aussi, mortellement grise, avec seulement les striures laiteuses des vagues. À gauche, la côte normande, falaises et plages, bouffée par l’ennui. Tout juste si, par endroits, on distinguait encore, telle une dent cariée, la ruine d’un fortin de ce qui avait été jadis le Mur de l’Atlantique. Un décor sans profondeurs… et pourtant d’une profondeur infinie, au-delà du connu.


    Les mains posées nonchalamment sur les commandes du jet de plaisance qu’il pilotait. Bob Morane sourit. Un sourire marquant une satisfaction évidente…


    On était à l’aube du 6juin et le temps était exactement le même que celui de cette même aube d’un 6juin qui, près de trois quarts de siècle plus tôt, avait vu les troupes alliées s’élancer à l’assaut de la forteresse nazie.


    «Le même temps, pensa Morane. J’en ai, du pot!…»


    Un intense bonheur se lisait dans ses yeux gris d’acier. Et cela en dépit de certains détails qui lui échappaient.


    Il ne comprenait pas tout très bien. Sans doute le plaisir qu’il éprouvait gommait-il certaines sensations, mettait du brouillard sur les faits les plus récents… Des souvenirs qui s’effilochaient…


    Morane ne se demandait même pas comment il était arrivé dans ce jet, ni d’où ce jet venait. Il n’en connaissait ni l’origine, ni la marque, et il se moquait de le savoir. Tout ce qui l’entourait se trouvait en dehors du réel, comme lui-même d’ailleurs, mais il l’ignorait.


    Il fit effectuer une large courbe à l’appareil


    —une courbe en angle droit –pour survoler la terre normande, les ruines du Mur de l’Atlantique et les petits villages couleur de cidre tapis dans la brume en attente d’on ne savait quelle renaissance. Le bruit de déchirure des réacteurs scia le silence, mais Morane ne faisait que croire l’entendre.


    Nouveau virage à angle aigu. Retour vers la mer.


    Nouveau décor grisâtre, taché de blanc sale, à l’infini, par la crête des vagues.


    Pourtant, la mer n’était plus tout à fait la même.


    D’autres taches oblongues la marquaient. Des embarcations de toutes tailles qui, en rangs serrés, progressaient vers la côte. Et, au-delà, les silhouettes cornues, agressives des vaisseaux de haut bord hérissés de canons de marine. Contre-torpilleurs… Croiseurs… Cuirassés… Toute la Home Fleet…


    Le 6juin 1944… Le débarquement… Opération Overlord… Utah… Omaha… Gold… Juno… Sword…


    Là-bas, sur la ligne d’horizon occupée par les vaisseaux de guerre, des éclatements de feu et de fumée marquèrent le début de l’attaque, dans un bruit silencieux de cauchemar. Les premiers coups frappèrent le Mur de l’Atlantique en un déluge de béton fracassé.


    Au moment où le jet de plaisance allait s’éloigner en direction de l’arrière-pays pour ne pas être la victime accidentelle de l’enfer qui se déclenchait, une voix de fantôme cria silencieusement à l’oreille de Morane:


    —Avion à trois heures!


    Juste le temps de tourner la tête sur la droite, Morane aperçut la grande libellule qui fonçait sur lui. Il la reconnut à ses ailes arrondies, aux cercles concentriques de la cocarde sur ses flancs. Un Spitfire!…


    À ras des ailes de l’appareil, quelques fleurs de feu éclorent soudain. Les huit mitrailleuses de 7,6 crachaient leurs projectiles. Juste au moment où les traits de lumière mortels dardaient vers le jet, Morane décrocha, poussant les deux réacteurs d’ailes à fond.


    Possible que le Jet était plus rapide que l’avion à hélice qui, avec ses semblables, avait permis aux britanniques de gagner la Bataille d’Angleterre, en 1940-41, à la grande déconvenue du Feld Maréchal Hermann Gôering… Bob ne chercha pas à le savoir… Il ne voulait pas le savoir… Une seule chose comptait: fuir le déluge de feu qui s’abattait sur lui…


    «Pourvu que je ne tombe pas de Charybde en Scylla!…»


    La Luftwaffe après la R.A.F.? Mais, pour le moment, l’aviation nazie était absente dans le ciel de Normandie.


    Échapper au déluge de feu! Pour tomber dans un enfer de fin du monde. Oublier pour le moment le Spitfire et ses mitrailleuses de 7,6. Les obus de marine de la Home Fleet les remplaçaient, bourdonnaient silencieusement, énormes guêpes à la piqûre mortelle, autour du petit Jet, secoué comme par un cyclone. Les débris du Mur de l’Atlantique jaillissaient, très haut dans le ciel, telles les bombes volcaniques d’un cratère.


    Secoué dans son habitacle, les mains rivées au volant du manche, les dents serrées, poussant ses réacteurs à fond, Morane ignora ce qui les désintégrait, lui et son appareil. Les balles du Spitfire ou le Mur de l’Atlantique tout entier.


    Un éclatement. Une nouvelle aube qui se superposait au matin grisâtre du 6juin 1944…


    ***


    Une nouvelle aube… Celle qui tombait, déjà accompagnée d’un rayon de soleil rasant qui poignardait la chambre à travers la haute fenêtre donnant sur le quai Voltaire et la Seine. En même temps, les bruits avaient cessé d’être silencieux. Le bruit des pneus des voitures caressant l’asphalte du quai…


    Quelques croassements de klaxons… De rares cris humains… Les bruits de la vie…


    Bob Morane avait ouvert les yeux. Il les cligna sous la morsure trop vive d’un soleil nouveau-né. Par la croisée ouverte, l’air frais et doux du printemps lui caressait le visage, mêlé aux miasmes des pots d’échappement.


    «Déjà le soleil! pensa Bob. Me suis-je jamais levé aussi tard…» Il était plutôt lève-tôt… d’habitude. Mais il s’était couché tard, après une soirée passée avec son amie Aïsha, la cover-girl noire en vogue.


    Et, comme souvent, il avait rêvé. Un cauchemar plutôt. Comme presque chaque année, en France comme partout, on avait fêté l’anniversaire du débarquement allié en Normandie. Et c’était sans doute ce qui avait provoqué le mauvais rêve qu’il venait de faire… Et puis, ne disait-on pas qu’il avait lui-même pris part, à bord d’un Spitfire, dans une autre vie, au débarquement du 6juin 1944? Cela faisait partie de sa légende d’aventurier sans peur et sans reproches.


    Et il y avait aussi cette affaire de L’Émissaire du 6juin. Son esprit avait tout enregistré, stocké, et sa mémoire s’était déchargée dans le cauchemar.


    Mais tout est bien qui finit bien… Même, en l’occurrence, dans les cauchemars. Couvertures rejetées, redressé, Bob pivota sur l’arrière-train, et ses pieds nus trouvèrent tout naturellement les babouches en attente sur la descente de lit: une carpette en vieux Boukhara ramenée d’Asie Centrale.


    D’un coup de reins, Bob se mit debout, enfila un peignoir sur son grand corps musclé et, du pas chancelant d’un homme à demi-éveillé, il se dirigea vers la cuisine.


    Direction petit déj… À de nombreuses reprises, il avait imaginé engager une accorte soubrette qui lui aurait apporté le breakfast au lit sur un plateau en vieux Coromandel, mais non seulement il était toujours par monts et par vaux, en plus cette présence aurait entravé sa sacro-sainte liberté.


    Dix minutes plus tard, n’aspirant plus rien d’autre qu’une prochaine douche froide, Morane prenait le chemin de son salon, chargé du plateau de Coromandel encombré des éléments de son petit déjeuner.


    Café au lait brûlant, toasts beurrés et dégoulinants de confiture de pêche, jus de fruit, yaourt…


    Et ce fut seulement quand il pénétra dans le salon –SON SALON!– qu’il se rendit compte de la présence de cet homme assis nonchalamment dans sa cathèdre gothique préférée –SA CATHÈDRE…


    

  


  
    CHAPITRE II


    —Qu’est-ce que vous fichez là? interrogea Bob Morane d’une voix agressive, en déposant son plateau en équilibre instable sur le coin d’une table basse.


    L’homme, dans la cathèdre, ne répondit pas. Il se contenta de sourire. Un sourire qui aurait pu servir de publicité pour une marque de dentifrice.


    Bien qu’assis, on devinait qu’il était de belle taille. Beau, jeune mais sans âge. Son corps musclé et souple jouait sous un complet trois pièces de bonne coupe, taillé dans un tissu qui paraissait écossais mais qui ne l’était pas. Un complet trop bien coupé et d’un trop précieux tissu pour être honnête.


    Bob Morane connaissait cet homme: Le colonel Graigh, chef du Service Spécial de la Patrouille du Temps. Persuadé d’obtenir tôt ou tard une réponse à sa première question. Bob enchaîna:


    —Comment êtes-vous venu là?


    Pour le principe, car il connaissait lui-même la réponse à cette seconde interrogation, et il la formula:


    —Oui… je sais… Transportation de la matière…


    Vous avez encore perfectionné le système sans doute…


    Cette fois, le colonel Graigh parla.


    —Exact, Agent EXA No1[1], ou plutôt Bob… Le système a été perfectionné depuis votre dernière mission pour la Patrouille…


    Graigh parlait un excellent français, sans le moindre accent. Un français trop parfait lui aussi pour être honnête, tout comme la voix elle-même. Il continuait:


    —Il n’est plus besoin d’émetteur ni de récepteur… Ce petit engin suffit…


    Il pointait l’index vers sa montre-bracelet, qui ressemblait à une Rolex de plongée, avec quelques boutons en plus; mais ce n’était pas une Rolex de plongée.


    —Bon, fit Morane. Vous êtes là… On ne peut rien contre ça… Bien que je réprouve la mauvaise habitude que vous avez, à la Patrouille du Temps, de vous introduire chez les gens sans avoir été invités…


    »Mais je suppose que vous n’êtes pas là pour me parler des nouveaux gadgets du… Au fait, à quel siècle, ou à quel millénaire appartenez-vous maintenant?


    Le colonel Graigh haussa les épaules en marque d’indifférence. Il continuait à arborer son «sourire Pepsodent», comme on disait au XXe siècle.


    —Vous savez bien. Bob, que pour nous le Temps n’existe plus, que passé, présent ou avenir se confondent… La Patrouille du Temps n’est plus d’une époque, mais de TOUTES les époques…


    —Je sais, grogna Morane, que ce genre d’affirmation excédait. Je sais…


    Il s’assit sur un pouf, attira à lui le plateau en laque de Coromandel, enchaîna:


    —Mais permettez-moi de petit-déjeuner pendant que vous me débiterez votre petit laïus habituel… Car je suppose que vous avez besoin de moi en tant qu’agent extraordinaire de votre fichue Patrouille!


    Gorgée de café qui, heureusement, était presque bouillant au départ, coup de crocs dans un toast, masticage à toutes mandibules. Bob avala sa première bouchée, dit:


    —Je ne vous en offre pas, colonel… Je suppose que vous avez déjà pris la petite pilule qui, chaque jour, vous tient lieu de ripaille chez Prunier…


    Mais allez-y… Jacquetez… J’ai l’habitude d’écouter en mangeant…


    —Il s’agit d’aller faire un petit tour en Normandie, le 6juin 1944, commença le colonel Graigh.


    Bob eut un léger sursaut, essuya à l’aide d’une serviette en papier la coulée de confiture de pêches qui lui dégoulinait sur le menton, dit, la voix enrouée par les miettes de toast:


    —La Normandie!… Le 6juin 1944!… Mais j’en reviens…


    Il ne parlait pas seulement de son cauchemar de la nuit précédente.


    —Je sais, fit Graigh. NOUS savons…


    Lui ne parlait certainement pas non plus du cauchemar. À moins qu’à son époque future on ait également trouvé le moyen de lire dans les rêves. Il poursuivait:


    —Il n’y a guère, Bob, vous avez déjà été faire un tour au 6juin 1944… à bord de la vieille machine, aussi démodée qu’un Modèle T, du professeur Hunter…


    —Vous en savez des choses! commenta Morane sans s’étonner et en enrayant une nouvelle coulée de confiture prenant source à la commissure gauche de ses lèvres. Quand finirez-vous d’espionner les honnêtes gens?…


    —Je passe sur le fait que vous auriez dû nous prévenir de ce voyage dans le Temps, continuait Graigh. Vous êtes un de nos agents extraordinaires, ne l’oubliez pas…


    —Je vous ai déjà dit de nombreuses fois que je ne voulais plus rien avoir à faire avec votre maudite Patrouille, protesta Morane. Mais c’est comme si je récitais un «Je vous salue Marie» en Enfer…


    Graigh ne releva pas, reprit:


    —Vous étiez chargé par la DPSD française, en accord avec le MI6 britannique, de retrouver, lors du débarquement en Normandie, un certain sergent Cavendish. Celui-ci était chargé de remettre à la Résistance la liste d’officiers allemands de la «Schwarze Kapelle» qui, adversaires d’Hitler, avaient collaboré avec les Alliés.


    Une liste qu’il fallait détruire car, au cas où elle reparaîtrait, risquait de compromettre la bonne entente survenue, après la guerre, entre les vainqueurs et la nouvelle Allemagne démocratique. Car, pour beaucoup d’Allemands, les officiers en question étaient, encore aujourd’hui, considérés comme des traîtres.


    —Alors qu’en réalité ils étaient surtout des anti-nazis préoccupés à mettre fin à une guerre déjà perdue et à la démence sanguinaire d’Adolf Hitler. Mais cela se discute. Traîtres pour les uns… Héros pour les autres… Cela dépend du côté d’où on voit les choses…


    —Ne mettons pas ces choses sur le plan moral, coupa Graigh. Il y a longtemps que, dans notre société –celle de la Patrouille du temps– la morale n’existe plus. Tout au moins dans le sens où on l’entend au XXIe siècle… Mais revenons à votre mission au 6juin 1944 afin d’intercepter le sergent Cavendish. Pour être brutal, vous avez échoué dans votre tentative car, quand vous avez retrouvé Cavendish, il était déjà tombé aux mains des SS du major Walther Sachs qui l’a assassiné sous la torture…


    Bob Morane serra les poings, ce qui eut pour effet de pulvériser le toast qu’il tenait entre les doigts.


    Sachs!… Il l’avait vu torturer Cavendish sans pouvoir intervenir… Et, après la guerre, Sachs, le criminel de guerre, s’en était tiré. Il avait même été considéré comme un héros par certains Allemands, anciens ou nouveaux nazis.


    La colère muette de Bob fut de courte durée; il savait se maîtriser.


    —Vous en savez des choses, se contenta-t-il de lancer à l’adresse de Graigh.


    Qui ne releva pas, se contentant de poursuivre:


    —Vous avez alors été mis accidentellement en contact avec un membre de la Résistance française.


    Je devrais dire «une» membre. Patricia…


    Bob ne pouvait que se souvenir d’elle. Une jolie fille, jeune, blonde ou châtain clair; il ne se souvenait plus très bien –il ne l’avait vue que la nuit. Et sapée comme l’as de pique d’un blouson de cuir râpé, d’un pantalon de velours en accordéon et chaussée de godillots lacés avec des ficelles et dont le plus pauvre des dodos n’aurait pas voulu. Mais ladite Patricia était assez belle pour qu’on puisse s’arrêter à de tels détails.


    Elle avait accompagné Bob dans sa mission durant très peu de temps, puis elle avait disparu… Comme ça!


    —Patricia, fit rêveusement Morane. Je n’ai jamais su ce qu’elle était devenue…


    —Nous non plus, fit Graigh.


    Léger sursaut de Morane.


    —Vous n’allez quand même pas…


    —Si, justement, Bob… Elle était un de nos agents… Oui, une envoyée de la Patrouille du Temps…


    —Vous avez vraiment des espions partout, colonel…


    —Vous savez bien que nous devons connaître, dans les détails les plus secrets, tout ce qui a eu lieu dans le passé… pour tenter d’aménager l’avenir.


    —Espionner le passé, oui, corrigea Morane, mais sans intervenir dans l’Histoire…


    —Cette règle, impérieuse d’abord, n’a plus vraiment cours. Bob… La Patrouille, comme toutes choses, a évolué…


    —O tempora, O mores! ricana Morane.


    Il laissa passer un ange, puis enchaîna:


    —Plus tard, j’ai moi-même tenté de savoir, par la voie officielle, ce qu’était devenue cette Patricia. C’était difficile, car je ne connaissais que son prénom… Pourtant, là non plus on ne pouvait me dire ce qu’elle était devenue… Inconnue dans les dossiers de la Résistance française…


    —Cela n’en est que plus inquiétant, dit Graigh.


    —Elle cherchait à contacter un certain Titus, mais le réseau que commandait celui-ci aurait été démantelé par la Gestapo… du moins pour ce qu’on pense. Peut-être que votre Patricia faisait partie du groupe…


    —Justement, fit le colonel. Il nous faudrait savoir ce qu’elle est devenue… Elle connaissait pas mal de choses sur la Patrouille… C’est là que vous intervenez, Bob…


    —Voilà un moment que je vous sentais venir avec vos gros sabots, colonel…—Que vous le vouliez ou non, vous êtes toujours un agent extraordinaire de la Patrouille… Nous voudrions que vous retourniez en Normandie, au 6juin 1944, pour savoir ce que Patricia est devenue… Si elle est tombée aux mains de la Gestapo, ou des SS, elle peut avoir parlé de la Patrouille, et nous ne tenons pas à ce que des dossiers où il est question de nous traînent quelque part…


    —Si Patricia appartenait à la Patrouille, elle devait être protégée par l’un ou l’autre de vos gadgets, remarqua Morane, un vibrateur extra-temporel par exemple…


    —Bien sûr, bien sûr. Bob, mais on ne sait jamais…


    Morane demeurait sceptique sur les raisons qui poussaient Graigh à vouloir à tout prix retrouver Patricia. Si elle avait révélé à la Gestapo qu’elle venait du futur, on avait dû lui rire au nez, et Graigh n’ignorait pas qu’en 1944 les voyages dans le Temps n’étaient encore connus que par le roman d’Herbert Georges Wells. De la fantaisie romanesque et les nazis n’auraient pas marché.


    —Et le nom de famille de votre Patricia, colonel?


    Des Patricia, il en existe des tas, bien qu’en 1944 ce n’était pas encore un nom très commun…


    —Eizen, fit Graigh après un moment d’hésitation. Patricia Eizen…


    «On dirait qu’il vient d’inventer ce nom, pensa Morane. Eizen… Ça sonne bidon… Il aurait aussi bien pu dire Smith, ou Dupont…»En même temps. Bob réfléchissait à toute allure.


    Pour commencer, il savait par expérience qu’il était difficile de résister au Colonel Graigh, qui finissait toujours par avoir raison. Vite, les suggestions de la Patrouille du Temps devenaient des ordres. Ensuite, Bob devait reconnaître, en son for intérieur, qu’il aurait aimé connaître le sort de Patricia, même si cela s’était passé plus de soixante ans plus tôt.


    Si elle était tombée sous les coups de la Gestapo ou des SS, il fallait qu’elle soit vengée.


    Et, avec ce mot de SS, Bob se sentait intéressé de retrouver ce major Sachs. Il se souvenait d’avoir assisté, impuissant, au traitement que l’officier SS avait fait subir, sous ses yeux, à ce pauvre sergent Cavendish.


    Ce hangar à la muraille trouée, ce qui permettait de voir à l’intérieur. Et, tout autour, les chars Tigre de la 12e Division de Panzer prêts à appareiller. À l’intérieur du hangar, par le trou dans la paroi, Cavendish à demi-nu et le Major Sachs avec sa cravache. Cavendish avait été torturé. Un couteau avait découpé sa peau en lanières.


    Un visage boursouflé par les coups. Ses mains aux doigts brisés, aux ongles arrachés, pendaient inutiles. Et Sachs frappait, frappait…


    À chaque coup de fouet, des lambeaux de peau étaient arrachés à la poitrine et aux épaules de Cavendish, le sang giclait… Et le Major Sachs continuait à frapper, à frapper…


    La prudence devenait superflue.


    Bob, tapi dans les broussailles, avait assuré la crosse de son Ultima Ratio à son épaule, collé un œil à la lunette à vision nocturne. Le front de Sachs en gros plan dans le rond de l’objectif… Il suffisait d’une légère contraction de l’index sur la détente, et Pan! plus de Major Sachs…


    Mais Bob n’avait pas eu le temps, justement, de presser la détente. Des soldats allemands lui étaient tombés dessus par derrière… Par la suite, il avait réussi à s’en tirer. De justesse. Et il n’avait plus eu qu’une pensée: fuir pour sauver sa peau. Mais Cavendish était mort. Quant à Sachs, ce serait pour plus tard… Bob se l’était promis… et PLUS TARD était venu… Il n’y avait qu’un petit problème: Le Major Sachs était mort. De sa belle mort. Et à un âge avancé…


    ***


    Entre Bob Morane et le colonel Graigh, un long silence s’était établi. Le second guettant les réactions du premier et essayant de lire en lui.


    À plusieurs reprises, Morane s’était passé et repassé une main ouverte en peigne dans les cheveux. La marque, entre autres choses, d’un profond embarras.


    Les regards de ses yeux gris d’acier plongeaient dans des infinis d’incertitude.


    Accepter, ne pas accepter la mission que lui proposait le colonel Graigh? Le dilemme se posait à Morane, et les dangers de l’entreprise ne faisaient rien à l’affaire.


    Presque mot à mot –pour ne pas dire mot à mot–, Bob se souvenait de la conversation qu’il avait eue avec son ami écossais Bill Ballantine, peu après l’affaire de L’Émissaire du 6juin, et il se la répétait mentalement.


    L’Écossais lui avait demandé ce qu’il comptait faire dans les jours à venir. Et Morane avait répondu:


    «…Je vais commencer par me mettre en rapport avec la Patrouille du Temps, pour demander qu’on me prête un mini-temposcaphe et tout le matériel ad hoc… J’ai envie encore aller faire un petit tour dans le passé… autour de 1948. Pour retrouver un certain major SS. Le Major Sachs… Un salaud de la pire espèce… Un bourreau… Un criminel de guerre… Je commencerais par lui flanquer une de ces trempes qu’on pourra inscrire dans le Livre des Records. Ensuite, je le traînerais par les oreilles jusqu’au tribunal de Nuremberg, pour qu’on lui offre un bout de corde…»


    Et Bill avait rétorqué:


    «Laissez tomber, commandant… La Seconde Guerre mondiale… C’était près d’il y a soixante-dix ans…»


    Bob Morane n’avait pas vraiment suivi les conseils de son ami, mais les hasards de la vie, les nécessités de tous les jours, de nouvelles pérégrinations, morales et physiques…


    Et Bob se souvenait encore des paroles par lesquelles il avait clôturé cette conversation avec son ami écossais.


    «…j’avais… euh… disons un ami… Je ne lui ai jamais parlé et je ne l’avais vu qu’une fois, au moment où il allait mourir sous les coups de ce salopard de major SS…»


    Et, un peu après: «Non, pas un ami… Pas vraiment… pas encore… n’a pas eu le temps… Un ami?…


    »Oui, il aurait pu le devenir… avec un peu de chance…


    »S’il avait survécu… Il s’appelait Cavendish…»


    Mais Cavendish était mort, ce 6juin 1944. Mort assassiné, et on n’y pouvait rien…


    On n’y pouvait rien?… «Voire», pensa Morane.


    Retourner à Overlord et tirer Cavendish des griffes du Major Sachs avant que celui-ci ne le fasse mourir sous les coups. Non sans avoir, auparavant, flanqué une raclée au dit Major Sachs…


    Mais n’était-ce pas le destin de Cavendish que de mourir ce 6juin 1944?… Et on ne contrecarre pas le Destin, c’est bien connu… Pourtant, dans le cas de Cavendish, on pouvait toujours essayer… Et, sur sa lancée, retrouver la charmante Patricia et ses godillots, même si elle appartenait à la Patrouille du Temps.


    La décision de Morane tomba, tel un couperet.


    —Ça va, colonel, jeta-t-il à l’adresse de Graigh. J’irai à la recherche de votre Patricia… Pour le reste, j’en fais mon affaire…


    Le colonel ne jugea pas utile d’épiloguer sur «le reste». Il connaissait trop bien Bob Morane pour savoir que, quand celui-ci avait une idée derrière la tête, il était inutile de tenter de la lui arracher.


    Sauf peut-être par la torture; et on était loin d’en être à ce stade.


    —Bien entendu, fit Graigh, la Patrouille mettra à votre disposition tout le matériel propre à faciliter l’opération…


    —Bien entendu, se contenta d’approuver Morane.


    Le matériel en question était un mini-temposcaphe qui permettait de voyager en tout sens dans le Temps à des vitesses fictives dépassant de loin celle de la lumière. C’était aussi des vêtements truqués et des armes qui rendaient leurs possesseurs presque invincibles. Presque, seulement…


    —Et si je vous adjoignais EX-A 21C-2 et EX-A21C-3? proposa Graigh.


    EX-A 21C-2 et EX-A 21C-3 Extraordinairy Agent 21th Century Number 2 et Extraordinairy Agent 21th Century Number 3 –c’est-à-dire Bill Ballantine et Sophia Paramount. Bob, lui, étant EX-A 21C-1.


    Bill Ballantine, ce colosse roux de deux mètres et dont la force, estimait-on en faisant preuve d’optimisme, équivalait à celle de plusieurs buffles.


    Sophia Paramount, reporter de choc et de charme, belle et rousse comme un coucher de soleil sur la mer des Antilles, et experte en arts martiaux en plus. En leur compagnie, Bob Morane avait subi bien des coups durs et en avait triomphé, sous toutes les latitudes de la Terre et d’ailleurs. Oui, leur aide serait précieuse.


    Cependant, Morane secoua la tête.


    —Non… Overlord c’est mon affaire…


    Bien sûr, l’aide de Bill et de Sophia, alors comme en bien d’autres circonstances, lui serait précieuse, mais il ne désirait pas les confronter aux dangers d’une aventure qui ne concernait que lui seul. Rosser le Major Sachs était son problème personnel. Et peut-être aussi retrouver cette mystérieuse Patricia.


    Le colonel Graigh n’insista d’ailleurs pas.


    Rendez-vous fut pris, et il disparut comme il était venu. Sans qu’on puisse exactement deviner comment. Il était là et, la seconde plus tard, il n’y était plus.


    Bob Morane demeura donc seul. Et soucieux…


    Que le colonel Graigh lui propose –ou lui ordonne– d’aller faire une petite balade en Normandie le 6juin 1944, passe encore. Mais que, une heure plus tôt à peine, il s’y trouvât en rêve, c’était que quelque chose ne tournait pas rond.


    Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond?… Il le saurait peut-être un jour… Ou peut-être jamais…


    Pourtant, Bob Morane n’était pas homme à se préoccuper de tels détails. Son existence en était pavée.


    Son café avait refroidi. Et ce qu’il y avait de plus urgent pour le moment, c’était d’aller s’en concocter une autre tasse.


    Cela ne l’empêcha pas de se passer à plusieurs reprises les doigts ouverts en peigne dans les cheveux…

    


    
      [1]Extraordinary Agent Number One.

    


    

  


  
    CHAPITRE III


    Le Sturmmann SS Reinardt avait dix-neuf ans. Il appartenait à la Division blindée Hitlerjugend, cantonnée en Normandie. Otto Reinhardt était fier d’appartenir à la Waffen SS. Fier de porter au col de son uniforme les deux S stylisés, abrégé de Schuzstaffel.


    Fier aussi d’être coiffé du casque de fer, dérivé de la «salade» des guerriers du Moyen âge, porteur lui aussi du SS magique.


    Tout jeune, Otto Reinhardt s’était enrôlé dans la Hitlerjugend, toute entière vouée au Führer. Il y avait été fanatisé, plié à l’idéal nazi, à la haine de tout ce qui n’était pas allemand –à la haine des Juifs surtout. Camps scouts –tout au moins en apparence– feux nocturnes, vie en plein air, camaraderie, exercices corporels en groupe. Une existence à laquelle Otto avait tout de suite adhéré, dans la joie, le don de lui-même. Mais ce qu’il ignorait alors, c’était qu’on était en train de faire, de lui et de ses jeunes compagnons, de la chair à canon. Pour la plus grande gloire d’Adolf Hitler.


    On était en 1944. Dans la nuit du 5 au 6juin. Une nuit fraîche pour la saison. Un ciel bouché, sans étoiles. Un petit vent venu de la mer proche, chargé d’humidité pénétrante…


    Le jeune Sturmmann SS frissonna dans sa capote.


    Pas vraiment de froid. Il serra plus fort la crosse de sa MP 40 Schmeisser. Il avait hâte de s’en servir car, pour l’instant, il était de garde et on affirmait que la Résistance française était partout, silencieuse, se glissant dans le bocage, prête à tuer tout ce qui portait un uniforme vert-de-gris, ou noir. Et il y avait surtout l’invasion qui était imminente. On ne savait pas exactement quand les anglo-américains débarqueraient, ni où, mais cela serait pour bientôt.


    Le SS Otto Reinhardt les attendait de pied ferme pour les rejeter à la mer.


    En tournant la tête, Otto devinait plutôt qu’il ne les voyait, les silhouettes massives, prolongées par le long groin de leurs canons, des chars Panther qui constituaient l’armada terrestre de la division, et il se sentait fort et rassuré.


    Otto Reinhardt tressaillit. Il avait tourné ses regards vers l’ouest –là d’où viendrait le danger –, et quelque chose venait de passer dans son champ de vision. Tout près. Quelque chose, c’était le mot, car Otto ne savait quoi. Une sorte de frémissement de la nuit. Une vague luminosité. Il y avait eu aussi un léger sifflement, plutôt un frémissement, ensuite, plus rien.


    «Cela» avait disparu derrière un bouquet de saules-têtards entourant une petite mare dans laquelle Otto et ses compagnons allaient se baigner à leurs heures de détente.


    Otto connaissait donc bien l’endroit.


    Pendant un bref instant, il hésita. Donner l’alarme?


    Peut-être n’avait-il été victime que d’une illusion, et ce n’était pas le moment, alors qu’avec la proximité du débarquement les nerfs étaient à vif, de lancer de fausses alertes.


    Il décida d’aller jeter un coup d’œil. Si quelque chose lui paraissait vraiment anormal, il serait temps de donner l’alarme.


    Sa mitraillette braquée, la crosse de métal bloquée sous son aisselle, Otto se mit à marcher vers le bouquet de saules. À pas comptés. Sans autre bruit que le léger frémissement des herbes sous les semelles de ses bottes cloutées.


    Rapidement, il atteignit la haie de saules, jeta un regard entre les troncs bas et massifs. Rien… Au delà, la marée tendait son cercle d’eau plombée, presque sans rides. De temps à autre seulement, le petit friselis provoqué par quelque poisson en mal de profondeurs.


    Courbé maintenant, le jeune Waffen SS contourna la mare pour se diriger vers un bosquet qui commençait à tourner à la broussaille avec l’éclosion printanière des jeunes feuilles. Otto en scruta l’intérieur.


    Sans rien distinguer entre les tiges qui formaient grille. Pourtant, il y avait quelque chose… Une présence invisible… Et il y avait cette odeur… Indéfinissable…


    Et cette tiédeur qui lui parvenait, insolite dans la fraîcheur pénétrante de cette humide nuit de printemps.


    Otto Reinhardt serra plus fort la poignée de bakélite de sa MP 40, fit celle-ci menaçante, cria:


    —Wer da!… Wer da!… Qui est là?… Qui est là?…


    À une demi-douzaine de reprises. Sans obtenir de réponse. Et il y avait toujours cette légère et indéfinissable odeur… Cette tiédeur… Alors, Otto fit volte-face et retourna sur ses pas pour donner l’alarme…


    ***


    En «état de vibration» à l’intérieur du mini-temposcaphe, lui-même également en état de vibration, Bob Morane se savait irrepérable. Tout au moins pour la science et les hommes de ce milieu du XXe siècle. L’état de vibration, issu d’une époque future lointaine, consistait à placer les hommes et les choses en équilibre entre deux plans du continuum espace-temps. Cessant ainsi d’appartenir à un plan temporel précis, ces êtres et ces choses devenaient donc invisibles.


    Un seul inconvénient à cette technique. Pour les êtres vivants non entraînés, hommes ou bêtes, l’état de vibration ne pouvait se prolonger sans provoquer une grande fatigue physique pouvant mener à l’accident cardiaque.


    De l’intérieur du bouquet d’arbustes aux branches encore en partie dénudées, où il avait logé son mini-temposcaphe.


    Bob Morane avait assisté à l’approche du Sturmmann SS Otto Reinhardt. Il l’avait vu hésiter, scruter le buisson du regard. Il l’avait entendu crier: «Wer da?… Wer da?…» Bien sûr, Bob se savait indétectable. Mais il savait aussi que certains individus possèdent le don de deviner l’invisible, et le jeune SS était peut-être de ceux-là.


    Et il y avait également cette légère odeur d’ozone qui succédait au passage du temposcaphe d’un plan du continuum à un autre…


    Finalement, le jeune SS s’était détourné et avait rebroussé chemin, en direction de la meute pachydermique des chars d’assaut dont, dans la relative obscurité, on distinguait les formes opaques et agressives, et il avait disparu. Bob en avait profité pour quitter l’état de vibration. Une pression sur un contact de sa ceinture truquée, et il s’était réinstallé dans le Temps. Un rapide contrôle du rythme cardiaque.


    Quatre-vingt-dix battements seconde.


    Normalement, son cœur battait à moins de soixante pulsations, mais il continuait à supporter, sans trop d’inconvénients, l’état de vibration. Un peu d’essoufflement, mais guère plus que s’il venait de disputer un deux mille mètres.


    Le répit fut de courte durée. Quelques minutes plus tard, le Sturmmann Otto Reinhardt revenait.


    Mais il n’était plus seul. Trois hommes l’accompagnaient.


    Retour à l’état de vibration…


    Les quatre SS contournèrent la mare, s’arrêtèrent à quelques mètres du bosquet au cœur duquel, pour le moment invisible comme son passager, le mini-temposcaphe s’était posé


    En plus du Sturmmann, deux SS-Mann et un Scharführer. Les deux soldats braquaient des MP 40, tout comme Otto Reihhardt, et le sergent-chef avait dégainé son P38.


    Le Scharführer Gert Muller était un homme de haute taille, au profil d’oiseau, aux lèvres fines.


    Blond si on avait pu voir sous son couvre-chef d’uniforme. Un peu plus âgé que les autres SS Hittlerjugends. Le SS type, pétri de fanatisme et de cruauté. De haine pour les Juifs. Mais ce que Gert Muller ignorait, c’était que, quelques heures plus tard, il mourrait, frappé par les balles de 45 sorties de la Thompson M1 de Sal Shapiro, jeune juif américain débarqué sur les plages maudites d’Omaha Beach.


    La torche électrique que tenait le Scharführer dans sa main gauche fouilla de son rayon les profondeurs, apparemment vides, du bosquet. Sans rencontrer le moindre objet étranger.


    —Vous voyez bien qu’il n’y a rien là, fit le sergent en se tournant vers Otto Reinhardt.


    —J’ai cru, balbutia le caporal. Mais cette odeur, vous ne sentez pas?


    Gert Muller ricana. Il ne savait jamais rire autrement.


    —Cette odeur?


    Il huma, enchaîna:


    —Oui… peut-être… À peine… Une odeur… ou… c’est ça… L’ennemi a pas mal bombardé ces derniers temps… Il y a eu des incendies… Cette odeur, c’est ce qui reste de celle des explosifs et de la fumée…


    Le Sturmmann s’entêta:


    —Pour moi, ça sent autre chose, Scharführer…


    Sais pas quoi mais autre chose…


    —Autre chose, grinça encore Gert Muller. On va voir ça…


    Braquant toujours son Walther, il s’avança d’un pas décidé vers le bouquet d’arbustes, l’atteignit, écarta les premières plantes de sa main qui tenait la torche électrique.


    À pas comptés, il progressa à travers la végétation, jusqu’à atteindre le mini-temposcaphe et Morane, qu’il traversa sans même se rendre compte de leur existence.


    Quand il eut traversé le taillis sur toute sa largeur, le Scharführer le contourna, revint, triomphant, vers ses compagnons, agita sa torche sous le nez d’Otto Reinhardt, jeta:


    —Vous voyez bien, caporal, qu’il n’y a rien dans cette fichue broussaille… Vous voyez des Américains partout… Si vous voulez mon avis, ils n’oseront même pas débarquer… Et, s’ils le font, on les rejettera à la mer… Heil Hitler!


    —Ja, Herr Scharführer! fit Otto Reinhardt en tournant la tête pour éviter le rayon de la torche électrique.


    Il fit le salut nazi, conclut à son tour, vaguement penaud:


    —Heil Hitler!…


    D’un même mouvement, les quatre SS tournèrent le dos et s’éloignèrent. Bob en profita pour couper l’état de vibration. Redevint visible. Les battements de son cœur s’étaient un peu accélérés. Dans les cent pulsations minute peut-être…


    Les quatre SS avaient disparu, leurs ombres fondues dans les ténèbres de la nuit. La nuit du 5 au 6juin 1944, qui n’attendait que l’aube pour rugir…


    ***


    Réincarné, Morane reprenait lentement son souffle dans l’étroit poste de pilotage du mini-temposcaphe, lui aussi rematérialisé. Il y avait assez longtemps que Bob s’était mis en état de vibration, et cela lui était pénible. Tout au moins dans un premier temps. Avec un peu d’entraînement, la vibration extratemporelle, source d’invisibilité et de sécurité, se révélerait plus aisée à supporter. Sans exagérer cependant. Il avait le cœur solide, mais c’était là une mécanique qu’il ne fallait pas trop forcer, et l’état de vibration, entraînement ou non, continuerait à présenter un danger en cas d’usage prolongé.


    Afin de se dégourdir un peu les jambes, de rétablir sa circulation sanguine. Bob mit pied à terre, mais sans quitter cependant la protection du bouquet d’arbustes. En cas d’approche d’un quelconque animal –homme ou bête– un appareillage spécial l’en préviendrait par vibreur.


    Il jeta un coup d’œil à sa montre. Cette montre qui ressemblait à une montre de plongée de la fin du XXe siècle mais qui n’en était pas une. C’était toujours la nuit. Un ciel bouché avec, de temps à autre, un éclair de lune entre deux pans de nuages. À cette heure, les planeurs de la 6e brigade aéroportée britannique s’étaient posés dans les marais pour s’emparer des ponts de l’Orne dans le dos des Allemands et tenir jusqu’à l’arrivée des renforts venus de la mer.


    Opération Pegasus. Elle réussirait, mais les planeurs s’étaient posés dans le plus grand désordre et, cette fois, Morane lui-même ne serait pas présent, comme lors de sa première incursion dans la nuit du 6juin.[2]


    Comme alors, le sergent Cavendish se perdrait dans la nature, mais sans avoir dans son sac la balise de repérage que Morane y avait déposée la première fois.


    Cavendish… Ce nom prenait plus d’importance dans l’esprit de Morane que celui de cette Patricia qui, selon les affirmations du colonel Graigh, aurait été un agent de la Patrouille du Temps. Et cela même si retrouver ladite Patricia était la raison principale de la présente opération.


    Bob revoyait encore Cavendish en train de mourir sous le fouet du Major Walther Sachs… Ce même Sachs qui était mort dans son lit, de vieillesse et couvert d’honneurs… en héros…


    Rien qu’à cette pensée, le sang de Morane lui bouillait dans les veines.


    Et puis, tout bien pesé, sa première visite en Normandie à l’époque d’Overlord avait été un échec.


    On l’avait chargé de retrouver Cavendish, pour savoir s’il avait bien communiqué à la Résistance française les noms des officiers allemands de la «Schwarze Kapelle» qui, secrètement, avaient négocié une paix inconditionnelle avec les alliés. Certains de ces officiers avaient été exécutés après l’attentat manqué du 15 juillet 1944 contre Hitler, mais d’autres n’avaient même pas été soupçonnés.


    C’était de ceux-là qu’il s’agissait. On ignorait donc si Cavendish en avait communiqué les noms aux chefs de la Résistance. C’était ce qu’il était convenu d’appeler «La Liste Cavendish». L’avait-il apprise par cœur ou écrite quelque part, en langage codé sans doute? On l’ignorait également.


    Cela n’empêchait pas qu’un homme politique d’Outre-Rhin, Gehrard Krüger, disait posséder ladite liste et menaçait de la rendre publique. Au risque de compromettre les bonnes relations entre la France et l’Allemagne, au beau fixe depuis la rencontre entre Conrad Adenauer et le Général de Gaulle. Et au moment, justement, où le Chancelier de la RDA devait commémorer, en compagnie du Président français, les événements du 6juin 1944.


    Restait à savoir si Gehrard Krüger possédait bien la liste et pourquoi, après tout ce temps, il avait décidé de la publier? Après tout peut-être n’était-ce là qu’un coup de bluff accompagné de chantage.


    Krüger était le chef d’un parti d’extrême droite adversaire du Chancelier et, en politique, tous les coups bas étaient permis. Et, d’autre part, en supposant que Krüger possédât réellement la liste, il serait intéressant de savoir comment il avait pu se la procurer.


    Toutes ces pensées, Bob Morane les tournait et les retournait dans sa tête. Ça l’aidait à passer le temps en attendant que vienne l’heure de l’action. À l’intérieur du mini-temposcaphe en état de vibration, il se savait en sécurité, Il serra les poings, pensa:


    «Cavendish».


    Il n’avait jamais rencontré cet homme, mais il représentait pour lui un échec. Et Bob détestait les échecs… Pour tout tirer au clair, il ne voyait qu’un moyen: interroger Cavendish avant que ce dernier ne périsse sous les coups du Sturmbannführer Walter Sachs… Et, après tout, pourquoi ne pas tenter en même temps de tirer Cavendish des griffes du Major SS?… Avec le paradoxe extratemporel, tout devenait possible… sauf peut-être contrecarrer le destin… mais rien ne coûtait d’essayer…


    Bien sûr, il y avait cette Patricia. C’était pour la retrouver –et pour rien d’autre?– que Graigh avait mis à la portée de Morane les moyens techniques dont il disposait. Mais pouvait-on être certain des intentions de la Patrouille du Temps? Elle mettait souvent des mensonges au service de la vérité. Si vérité il y avait… Pendant plusieurs heures, lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin.


    Bob avait côtoyé cette Patricia. Sans soupçonner un seul instant qu’elle eut pu appartenir à la Patrouille. Aucun indice n’aurait pu le faire soupçonner… Est-ce que le colonel Graigh lui avait menti?… Et, dans ce cas, pour quelle raison?


    Depuis le début, c’est-à-dire depuis l’affaire de L’Émissaire du 6juin. Bob avait supposé que tous les événements étaient étroitement liés… Sa rencontre avec Patricia… Puis avec Titus, le chef du Réseau local de la Résistance française… Et la mort de Cavendish sous le fouet du Major Sachs…


    Tout ça ne faisait qu’un… Restait à découvrir ce qui reliait les événements entre eux… Peut-être seulement le hasard…


    La décision de Morane était prise. D’abord Cavendish, en dépit du but précis de la mission que lui avait confiée le colonel Graigh. Ensuite, l’affaire Cavendish réglée, débarrassé de ce qui tournait à la hantise, il s’occuperait de Patricia.


    Si la fille s’appelait vraiment ainsi…


    Patricia!… Dans ce cas, c’eût été vraiment trop simple…

    


    
      [2]Lire L’Émissaire du 6juin.

    


    

  


  
    CHAPITRE IV


    En réalité, le sergent Timothy Cavendish n’appartenait pas au 6e régiment aéroporté britannique, chargé d’effectuer l’opération Proteus Bridge et de s’emparer des ponts sur l’Orne. Cavendish était un agent du MI5. Un barbouze, pour employer une expression vulgaire. Ce qui n’empêchait pas que Cavendish ne portât jamais de fausse barbe, ce qui ne l’empêchait pas non plus de porter l’uniforme avec élégance. Les ponts sur l’Orne? Il n’en avait rien à fiche. Sa mission était de prendre contact avec la Résistance française de la région de Caen. Ceci, on le répète, afin de communiquer à ses chefs les noms des officiers allemands de la Schwarze Kapelle qui avaient pris secrètement contact avec les alliés afin de négocier une paix séparée. Pas question donc que la résistance s’en prenne aux dits officiers, qui n’étaient plus considérés comme ennemis.


    Cavendish était l’un des meilleurs agents du MI5.


    Esprit vif, inventif. Vaste culture. QI élevé. Rompu à toutes les méthodes de self-défense. Patriotisme sans faille (pour Cavendish, il y avait l’Angleterre, et puis peut-être tout le reste). Bref, un espion comme il en existait peu, doué de toutes les qualités, sauf une:


    Cavendish n’avait pas de mémoire. Or, ce qu’on devait appeler plus tard «la Liste Cavendish» comportait une vingtaine de noms. Et une vingtaine de noms allemands, c’est-à-dire barbares pour Cavendish. Il s’était toujours demandé comment, par exemple, on pouvait se nommer Von Falkenberg.


    Les noms, c’était une des raisons pour lesquelles il détestait les «Huns», l’équivalent anglais de «Boches».


    Bien sûr, il y avait le nazisme…


    Pour palier son manque de mémoire, en ce qui concernait la liste d’officiers allemands «Félons», Cavendish, s’était donc constitué un petit pense-bête très simple, inspiré peut-être par La Lettre Volée d’Edgar Poe. Plus c’était simple, plus cela devenait compliqué, c’est bien connu. Si les Allemands tombaient sur son pense-bête, ils n’y comprendraient rien. De toute façon, ils ne penseraient pas avoir affaire à un agent secret. Les papiers de Cavendish étaient établis au nom d’un certain Lewis Doyie, sergent de première classe au 6e aéroporté.


    L’escadre de planeurs Horsa, tirés par leurs Halifax, avait décollé de l’aéroport de Tarrant-Rushton, dans le Dorset, le 5 juin 1944 à 10 h 56 P.M. Une nuit totale. Le but: des prairies humides où l’on pourrait se poser sans trop de mal, quelque part entre Bénonville et Ransville, en Normandie. Non loin de l’Orne et des ponts dont le commando aéroporté devait s’emparer et tenir jusqu’à l’arrivée des renforts venus de la mer. Cette opération, parée du nom de Pégasus, serait le prologue du Débarquement.


    C’était d’elle, en grande partie, que tenait le succès d’Overlord. En cas d’échec, la percée en direction de Caen et de l’intérieur du pays normand se révélerait hasardeuse, voire impossible. Surtout si les divisions blindées allemandes réagissaient.


    Le trajet au-dessus du Chanel devait se révéler sans histoires. Et, lorsque la ligne noire des côtes françaises se détacha à l’horizon, soulignant le gris sombre du ciel, les pilotes des Halifax se préparèrent à décrocher.


    Encore quelques kilomètres et ce fut fait.


    Livrés à eux-mêmes, les planeurs survolaient maintenant le sol français à basse altitude. Dans un silence total. Sous eux, les reliefs du sol, arbres et maisons, se noyaient dans le noir. Pas une lumière à cause de l’occultation. Pas la moindre réaction de l’ennemi non plus. Les nazis, à part les sentinelles, dormaient à poings fermés. Ils ne croyaient pas, avec leur Führer, que le débarquement, si débarquement il y avait, aurait lieu en Normandie, mais plus haut vers le nord, en direction du Pas-de-Calais.


    Alors, pourquoi se seraient-ils inquiétés? «Les sanglots longs des violons» ne retentissaient pas pour eux. Et ils ignoraient que de grandes libellules silencieuses passaient au-dessus de leurs têtes.


    Et ce fut tel de grandes libellules, les éclaboussements en plus, que les Horsa se posèrent sur des prairies au sol boueux.


    Celui à bord duquel avait pris place Cavendish et ses quatre gardes du corps, Willer, Roberts, Irwins et Minier, bascula de côté et un de ses plans, brisé net, vola en éclats. Mais à cela se limita la casse.


    La porte du Horsa s’ouvrit et, les premiers, Cavendish, Willer et Roberts, mirent pied à terre, suivis aussitôt par Irwins et Minier. En réalité, ils eurent aussitôt de la boue jusqu’aux chevilles, mais ce n’était là qu’un détail.


    —Let’s go! jeta Cavendish. On y va!…


    Alors que les autres passagers se dirigeaient en pataugeant vers l’Orne et ses ponts, eux prirent une autre direction: ils n’étaient que les invités occasionnels de Pégasus…


    Cavendish n’avait peut-être pas la mémoire des noms, mais il avait celle des lieux.


    À Londres, sur cartes et sur photos, on lui avait indiqué la route à suivre pour, après avoir quitté le bourbier, atteindre l’endroit où il devait rencontrer l’homme –un chef de la Résistance française– auquel il devait transmettre la liste.


    Il marchait d’un bon pas à travers le bocage, s’arrêtant par moments pour s’orienter, ou pour se tapir derrière une haie afin d’étudier les alentours, à l’aguet d’un éventuel ennemi. Il était probable qu’en ce milieu de nuit, à proximité d’une aube tragique –ce qu’on ignorait encore–, ses compagnons et lui ne pourraient rencontrer que des Résistants… ou des «Huns»…


    Willers, Roberts, Irwins et Winter suivaient l’homme qu’ils devaient protéger. Telle une ombre quadruple. Prêts à tout moment à se servir de leurs Sten MarkV, the «plumbers delight». Timothy Cavendish, lui, n’était armé que d’un Webley Mark IV cal. 38, glissé dans un étui de grossière toile à son côté et retenu à son cou par une cordelière.


    Cavendish espérait ne pas avoir à s’en servir. Il détestait les armes à feu, parce qu’il avait les tympans fragiles –tout au moins c’était là l’excuse qu’il fournissait à quiconque l’interrogeait à ce sujet.


    Venant de la direction des ponts de l’Orne, des coups de feu claquaient, comme étouffés par les brumes nocturnes. L’Opération Pégasus avait commencé.


    Roberts qui, avec les autres, marchait quelques pas en arrière, se porta à hauteur de Cavendish, pour interroger:


    —Croyez-vous qu’ils vont réussir?


    —Ils doivent réussir, martela Cavendish.


    Il n’en doutait pas. De l’Opération Pégasus dépendait la réussite du débarquement britannique dans le secteur Sword, la zone la plus septentrionale de l’invasion.


    —On continue, décida Cavendish.


    Pégasus n’était pas son affaire. Son affaire, c’était de gagner une certaine «Ferme Bleue», où il était attendu…


    Cavendish s’orientait parfaitement. Tout à fait comme s’il était déjà venu là. Tout juste s’il s’arrêtait parfois, accroupi avec ses compagnons contre une haie pour s’orienter. Cela ne durait que quelques minutes. Puis ils repartaient.


    Presque pas de bruit. À tel point que les cinq hommes avaient l’impression que le bruit de leurs pas, pourtant amorti par la courte végétation qu’ils foulaient, s’entendait à des kilomètres.


    Seuls, de façon très sporadique, au loin, très loin à l’intérieur des terres, un bruissement d’avion, suivi de détonations assourdies; Quelque chasseur de nuit britannique ou américain qui faisait un carton sur une cible isolée, pont ou nœud ferroviaire. Alors il y avait le pon-pon étouffé et les fulgurances de la flak allemande.


    Tout à coup, un autre bruit se fit entendre. Tout proche cette fois. Un tintinnabulement de clochettes faussées. Entre le ding ding et le dong dong… Une série de meuglements suivit. Puis une voix humaine.


    Des mots difficilement identifiables.


    D’un même mouvement, les cinq Britanniques s’accroupirent derrière une haie, tous les sens aux aguets. L’index glissé sur la détente de leurs MarkV, pour Willer, Roberts, Irwins et Minter.


    —Des Huns? interrogea Roberts à l’adresse de Cavendish, qui n’avait même pas dégainé son arme.


    Il prêtait l’oreille, à l’écoute d’un nouveau bruit.


    Le bruit se répéta. Presque identique à la première fois. Mais, à présent, la voix se faisait plus nette. Ça se rapprochait. Une seule chose était sûre. Ce n’était pas de l’allemand; Cavendish aurait même juré qu’il s’agissait de français, langue qu’il parlait lui-même assez couramment, avec cependant un accent d’outre-Channel assez prononcé.


    Il se tourna vers ses compagnons.


    —Je vais aller jeter un coup d’œil…


    Il se redressa et, légèrement courbé, il se mit à progresser dans la direction d’où venaient les bruits, qui se répétaient.


    À présent, Cavendish était certain qu’il s’agissait de français, avec des consonances de patois régional. Une voix rocailleuse, comme corrodée par le cidre. Quelques noms, que Cavendish ne comprenait pas bien, se détachaient… «Blanchette… La Grosse… Avancez, crédié!…» Par précaution, Cavendish ouvrit le rabat de son étui à revolver, mais sans dégainer celui-ci; et il continua à avancer, plié en deux.


    Bientôt, des silhouettes se détachèrent dans l’obscurité nocturne. Plusieurs quadrupèdes, volumineux, et un bipède… Plusieurs vaches et un homme… Le ding dong se faisait presque assourdissant.


    Rassuré, Cavendish s’approcha et, quand il ne fut plus qu’à cinq mètres, Barnabé Kermeur se tourna vers lui. La lune, entre deux nuages, l’éclairait de biais. La cinquantaine bien tassée et, sous une casquette qui avait connu des jours meilleurs, un visage chiffonné comme un vieux journal. Les poils de sa moustache grise, qui dégringolait sur sa lèvre supérieure, étaient encore collés par les grumeaux de la soupe au lait et pain du matin.


    Malgré le couvre-feu, il menait ses vaches au pré. Tous les soirs, il les rentrait à l’étable, rapport aux «galvaudeux» qui, sous couvert de résistance, enlevaient les bestiaux la nuit pour aller revendre leur viande au marché noir.


    De ses petits yeux brillant de méfiance sous d’épais sourcils broussailleux où quelques touches de poivre se mêlaient encore au sel, Barnabé dévisagea Cavendish, qui s’était encore rapproché. Il interrogea:


    —C’que vous êtes?… Pas un Schleuh… Euh… j’voulais dire un Allemand… (On ne pouvait jamais savoir.) Z’avez pas la tête… Et puis, les Allemands y sont en vert-de-gris…


    La lune éclairait le kaki du battledress de Cavendish. Et Barnabé Kermeur continuait, de sa voix couleur de cidre:


    —Vous s’riez pas un Angliche par hasard?…


    On dit qu’y vont débarquer… Depuis l’temps!…


    —Nous cherchons la «Ferme Bleue», se contenta de dire Cavendish, que ses compagnons avaient rejoint.


    Barnabe éclata d’un rire mal graissé.


    —C’est ça!… Z’êtes des Angliches… Les Angliches ont débarqué!… Ah!… Ah!… Ah!…


    On ne s’attarda pas sur le «private joke» auquel, tout anglais qu’ils fussent, Cavendish et ses deux compagnons ne comprenaient rien.


    —La «Ferme Bleue» insista Cavendish.


    —Ouais… la «Ferme Bleue»… On l’appelle comme cha à savoir pour ses lourdes… qu’elles sont peintes en bleu… Ouais… toutes les portes… en bleu…


    Barnabé montra une direction, poursuivit:


    —Ché par là… Tout droit… Pouvez pô vous gourer… À pas dix minutes…


    Il se détourna, cingla ses vaches de la longue badine qu’il tenait dans sa main droite, s’éloigna en criant:


    —Allez Blanchette… Allez la Grosse… Crédié mais c’qu’elles ont c’te carnes à lambiner comme cha à c’t’heure…


    On l’entendit encore rire aux éclats en disant:


    —Les Angliches y z’ont débarqué!… Les Angliches y z’ont débarqué!… Hi!… Hi!… Hi!… Hi!…


    Quand Barnabé Kermeur eut disparu dans l’obscurité grise de cette nuit de printemps humide, quand son rire se fut éteint, Cavendish, Willer Roberts, Irwins et Minier s’entre regardèrent. Puis Roberts eut un haussement d’épaules. Willer un sourire narquois. Cavendish se taisait, mais il pensait la même chose que ses deux compagnons. Les Français n’étaient pas seulement des froggies –des mangeurs de grenouilles– c’étaient vraiment des êtres à part. Ils méritaient vraiment qu’on fasse la guerre pour eux. Une espèce pareille ça ne pouvait pas disparaître. Pourtant, ce que Cavendish ignorait c’était que, pour le moment, Barnabé Kermeur, et pas mal d’autres froggies, pensaient quasi la même chose des Rosbifs.


    Cavendish se détendit. D’un geste instinctif, il referma le rabat de son étui à revolver. Geste inutile en raison de la cordelière qui retenait l’arme. Et il décida:


    —On continue…


    ***


    La «Ferme Bleue» était une ferme normande comme toutes les autres. Tapie dans le bocage, entourée d’un haut mur dont certaines parties s’effritaient, elle était un vestige des anciennes fermes-forteresses de jadis. Au centre de la large cour aux pavés en ronde-bosse, la classique fosse à purin; à gauche, les étables; à droite, les granges; au fond les maisons d’habitation aux toits bas, aux fenêtres et aux portes trapues, comme écrasées par le poids de la bâtisse elle-même.


    Cavendish et ses compagnons l’atteignirent un quart d’heure à peine après leur rencontre avec Barnabé Kermeur. Pas moyen de se tromper. La large porte à deux battants s’ouvrant dans la muraille était peinte d’un bleu éclatant qui «en jetait» même dans la nuit.


    Les cinq hommes s’étaient arrêtés, dans une brève expectative.


    —On y est! constata Willer.


    —Pas de doute, approuva Roberts. Reste à savoir comment on va entrer…


    Pas de cloche… Crier?… Dans cette nuit, c’était le silence avant la tempête. Un silence rompu sporadiquement par un ronronnement dans le ciel, des bruits lointains d’explosions… Puis plus rien… Crier, ce serait peut-être alerter les habitants de la ferme, mais peut-être aussi une toujours possible patrouille allemande, surtout en ce moment où des rumeurs de débarquement circulaient.


    Cavendish montra un endroit de la muraille qui, ruiné, pouvait permettre une escalade.


    —Par là! dit-il.


    —Inutile, fit Irwins.


    Par acquit de conscience, il avait posé la main à plat sur l’un des battants de la porte cochère, poussé, et le battant avait cédé avec un léger grincement.


    —Pas fermé, poursuivit Irwins.


    Simplement poussés l’un contre l’autre, les deux vantaux n’étaient pas verrouillés de l’intérieur. Pour entrer, il suffisait d’écarter l’un d’eux. Ce qui fut fait aussitôt.


    Quand l’un des battants fut complètement rabattu vers l’intérieur, la cour de la ferme s’offrit aux trois hommes sur toute son étendue. Et déserte. Pas une silhouette humaine, ni de bête. Et pas un bruit. Le grincement des gonds, quand la porte s’était rabattue, n’avait apparemment alerté personne.


    —J’aime pas ça, murmura Roberts.


    Ricanement de Willer.


    —Tu n’espérais quand même pas un comité de réception avec fanfare…


    —On entre, décida Cavendish-DoyIe.


    Cette fois, il avait dégainé son Webley, mais sa main ne tremblait pas. Au MI5, on avait les nerfs solides.


    Presque en même temps, ils se glissèrent dans la cour, demeurèrent un instant sur le seuil, accroupis, aux aguets. Tout de suite, ils remarquèrent que toutes les portes de la ferme étaient peintes dans le même bleu criard que l’entrée cochère. Un bleu que la nuit ne parvenait pas à gommer.


    Ce qu’ils ignoraient –et ne sauraient jamais– c’était que, quand elle était encore une toute jeune fille, la propriétaire des lieux, Elodie Lombrette, femme Birouet, avait comme chanson préférée Fleur Bleue de Charles Trenet.


    De l’autre côté de la cour, la maison d’habitation ne présentait aucun signe d’activité humaine.


    Aucune lumière aux fenêtres. Normal à cette heure de la nuit. Cavendish devait frapper à la porte.


    Quatre coups espacés. On lui ouvrirait et il devrait seulement dire, en français: «Je viens pour les violons». Alors on les conduirait au chef de la Résistance française qu’il était chargé de contacter.


    À pas comptés, regardant sans cesse autour d’eux, Cavendish et ses compagnons contournèrent la fosse aux engrais. Ils s’efforçaient de marcher silencieusement, mais sans pouvoir empêcher que leurs semelles ne bruissent en glissant sur le sol raboteux.


    Un bruit auquel les lointaines canonnades servaient de fond sonore.


    La porte de la maison n’était, elle aussi, qu’entrebâillée.


    Cavendish la poussa, entra, interrogea à voix basse, puis plus haut:


    —Il y a quelqu’un?


    Sans obtenir de réponse.


    Nouvel appel.


    —Holà, quelqu’un?


    Toujours rien.


    —Ça sent le piège, décida Roberts.


    Son revolver braqué, Cavendish s’avança; il n’était pas là pour jouer aux devinettes. Piège ou pas piège?… On lui avait confié une mission en territoire ennemi; et, pas un seul instant, il n’avait douté qu’elle ne serait dangereuse.


    Pièce après pièce, les cinq hommes devaient visiter la maison, sans y découvrir la moindre présence.


    Pas de réponse non plus à leurs appels. Aucun doute, la «Ferme Bleue» semblait vide de tout habitant.


    Tout y était en ordre. Pas la moindre trace de violence; et cela n’en devenait que plus inquiétant.


    Tout à coup, Cavendish sursauta.


    —Le chien!


    —Quoi, le chien? fit Willer.


    —Il y a toujours un chien dans une ferme, fit Cavendish, et s’il y en avait eu un ici, et il devait y en avoir un, il aurait dû aboyer quand nous avons pénétré dans la cour…


    Ces paroles tombèrent sur les cinq hommes telle une chape de glace. Cette évocation d’un chien de garde demeuré silencieux, ajoutée aux portes ouvertes, à la maison déserte, corroborait la possibilité d’un traquenard.


    Pour ne pas parler de certitude…


    Ils découvrirent le chien près de sa niche, dans un coin de la cour. L’animal gisait sur le flanc, mort, tué d’une balle.


    Les cinq hommes s’entre-regardèrent.


    —Faut se tailler, fit Roberts.


    Les autres demeurèrent silencieux, se contentant d’approuver Roberts de la tête.


    Cavendish hésitait. Fuir la «Ferme Bleue», c’était perdre tout contact direct avec la Résistance française. En quelque sorte, cela signifiait l’échec de sa mission. Pourtant sauver sa vie et celles de ses compagnons primait. Il décida:


    —On les met!…


    Cependant, quand ils atteignirent la porte cochère, ce fut pour constater qu’elle était à présent fermée de l’extérieur, sans qu’il soit possible d’en écarter les battants. Les battants peints en bleu, couleur de l’espoir.


    La souricière venait de se refermer sur la mission Cavendish…


    

  


  
    CHAPITRE V


    Pour la dixième fois. Bob Morane consulta sa montre, celle-là même qui ne ressemblait à une montre de plongée qu’en apparence. Il commençait à s’impatienter. La nuit du 5 au 6juin continuait à s’écouler, seconde de ténèbres en seconde de ténèbres. On avait baptisé le 6juin 1944 du nom de «Jour le plus long», mais pour Bob Morane la nuit qui l’avait précédé méritait, elle, le nom de «Nuit la plus longue». L’inaction lui avait toujours pesé, et elle lui pesait plus que jamais.


    Tant de choses se passaient dans cette nuit. Des choses dissimulées par la nuit elle-même. Il y avait eu sa propre arrivée, venu d’une autre époque, à bord du mini-temposcaphe. L’atterrissage des planeurs du 6e Régiment Aéroporté qui, à présent, en s’en rapportant à l’évidence historique, s’était emparé des ponts sur l’Orne.


    Et, là-bas, tout au fond d’un paysage marin occulté, la flotte d’Overlord attendait l’heure H, tapie entre ciel et mer…


    Le problème –tout relatif– qui se posait à Morane, c’était retrouver la trace de Cavendish.


    Lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin, la piste qu’il avait suivie l’avait mené dans une impasse. Et, cette fois, l’intervention du groupe de SS, en l’obligeant à mettre le mini-temposcaphe en «vibration», l’avait empêché de se rendre au point de départ de Cavendish: là où s’étaient posés les planeurs. En effet, en état de «vibration», un mini-temposcaphe se trouvait dans l’impossibilité de se déplacer, sauf sur de très courtes distances.


    Restait un seul point de contact: le camp des Panzers SS du Sturmbannführer Sachs. Bob savait où se trouvait ledit camp, et il connaissait, pour l’avoir déjà empruntée, la route à suivre pour y parvenir.


    Cette route passait par Colombelles et, pour atteindre le camp, il fallait franchir un pont enjambant le canal de Caen. Normalement, ce pont devait être gardé par des soldats nazis, ce qui ne présentait en l’occurrence aucune difficulté, grâce au mini-temposcaphe que Morane voulait rapprocher pour pouvoir en user rapidement en cas de fuite précipitée.


    Le plan de Morane, pour rejoindre Cavendish, était de se poster à proximité du camp nazi avant que l’agent britannique n’y soit conduit. À condition bien sûr que ledit Cavendish soit capturé par les SS du Major Sachs, comme lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin. Mais Bob comptait sur la persistance de la fatalité à laquelle Cavendish devrait immanquablement se plier.


    Alors, il ne lui resterait qu’à intervenir pour tirer le prisonnier des griffes de Sachs avant que celui-ci ne l’exécute.


    En état de «vibration», donc invisible, le mini-temposcaphe quitta le bouquet d’arbres, près de la mare, s’éleva et fila en direction de Colombelles, qu’il dépassa. Bob suivait le parcours sur une sorte d’écran G.S.M. perfectionné qui faisait partie de l’équipement, extrêmement sophistiqué, de l’engin.


    Au bout de quelques minutes, la ligne de marcassite brillante du canal de Caen se détacha sur l’étendue de la campagne.


    Tout de suite. Bob repéra le pont qu’il avait franchi à pied lors de sa première incursion à l’époque d’Overlord. Le pont et sa garde de soldats allemands. Cette fois pourtant, il n’eut pas à parlementer pour obtenir le passage. Ce fut tout juste si une sentinelle, alertée par un friselis de l’air, leva le nez au passage du mini-temposcaphe. Sans bien entendu repérer celui-ci.


    Les barrages gardés protégeant le camp SS furent franchis de la même façon. Et le camp apparut à Morane dans un bref éclat de lune perçant entre deux nuages.


    Une grande ferme abandonnée ou évacuée de force, dont une partie était ruinée. Bob savait que le Major SS Sachs se tenait, tout au moins pour ses interrogatoires, dans un ancien hangar aux murs troués mais il en remit la recherche à plus tard.


    Le plus pressé était, pour le moment, de trouver un refuge pour le mini-temposcaphe. Et pour lui-même par la même occasion.


    Il n’eut aucune peine à retrouver le bouquet d’arbustes dans lequel il avait cherché refuge la première fois. Comme le bosquet près de la mare, il était assez touffu pour servir de cachette. Il y glissa l’appareil, coupa l’effet «vibration», et les branches se refermèrent autour de lui, telle une gaine végétale.


    À présent, Bob devait regagner l’endroit d’où, la première fois, il avait observé le Sturmbannführer occupé à torturer Cavendish. Pour cela, il lui fallait contourner la ferme, c’est-à-dire le camp SS dans sa totalité.


    Bien que n’étant pas clôturée, la ferme était solidement gardée par des sentinelles en armes groupées par couple. Éviter de se faire repérer, et Bob préférait ne se mettre en état de «vibration» qu’en cas d’urgence. La première fois, il avait réussi la manœuvre sans encombre; pourquoi pas la deuxième fois?


    Après avoir mis le mini-temposcaphe en état de «vibration» pour éviter qu’on ne le découvre, il se mit en route avec des ruses de Sioux sur le sentier de la guerre. Une vie d’aventures et de dangers l’avait rendu habile à ce genre de manœuvre.


    Silencieusement, il se coula parmi la végétation, heureusement assez dense en certains endroits, avec les haies qui s’entre-chevêtraient dans le bocage telles les tentacules d’une improbable pieuvre végétale. Un bond… Un arrêt… Un autre bond… À tout moment, au cas où il serait repéré.


    Bob se tenait prêt à passer en «vibration». Quelques patrouilles, composées de deux hommes chacune, le frôlèrent bien alors qu’il se tenait blotti à l’abri d’un buisson, mais sans deviner sa présence.


    Et ce fut sans encombre qu’il atteignit l’endroit d’où il avait déjà précédemment observé Sachs: un fragile rempart de broussailles de derrière lequel il avait une vue parfaite sur l’étendue du camp SS tout entier. Il s’allongea sur le ventre, les coudes plantés dans la terre meuble. La première fois, il était armé d’un Ultima Ratio Commando 2 sur bipode. À présent, il disposait d’un pistolet à rayons ioniques à visée automatique. Un engin fourni par la Patrouille du Temps et presque aussi efficace à lui seul qu’une dizaine de mitrailleuses les plus perfectionnées.


    D’où il se trouvait. Bob pouvait à présent étudier le camp SS dans tous ses détails. Rien n’avait changé. Une copie conforme à celle de sa première visite. Un contact, à sa ceinture, mit automatiquement sa vision en position de vision nocturne. Rien à voir avec les systèmes infrarouge de la fin du XXe siècle, avec leur dominance glauque. Tout apparaissait en couleurs originales, comme en plein jour.


    À gauche, les masses élémentaires des chars Tigre, avec leurs canons de 80 allongés en interminables groins.


    Tout autour, la cohorte des mécaniciens occupés à remédier à une certaine fragilité due à un mécanisme trop sophistiqué. Lors de la bataille de Kourk, les T 34 soviétiques, plus rustiques, les avaient réduits en miettes. Tout près, les tankistes SS à tête de mort attendaient, groupés sous des auvents, le moment de pulvériser, eux, les Sherman américains.


    Un peu partout, des soldats transbahutaient des caisses tirées de camions aux gueules ouvertes. Un véhicule de transmission captait et envoyait message sur message. On s’attendait au Débarquement, mais la question était de savoir où il aurait lieu.


    Hitler croyait que ce serait au Pas-de-Calais.


    Mais c’était surtout un certain hangar qui intéressait Morane. Il le situa sans peine. Une construction qui jadis avait servi d’étable et dont toute la structure à présent s’effilochait. Une partie du toit s’était envolée et dans la muraille, face à Morane, béait un trou assez large pour livrer passage à un éléphant.


    Bob Morane sourit. Ce trou dans la muraille lui laissait voir ce qu’il cherchait. Ou plutôt «celui» qu’il cherchait.


    Le Sturmbannführer Sachs était assis à une table bancale, éclairé par une lampe-tempête. L’ancienne étable était l’endroit où le Major interrogeait ses prisonniers, quels qu’ils fussent.


    Mettant son appareil oculaire en position télescopique. Bob repéra le fouet lové tel un serpent sur un coin de la table. Le fouet qui servirait à Sachs pour torturer à mort le sergent Timothy Cavendish.


    Nouveau sourire de Morane.


    Cavendish n’était pas encore entré en scène.


    Il ne restait plus qu’à patienter…


    

  


  
    CHAPITRE VI


    Un froid de glace était tombé sur les épaules de Timothy Cavendish et de ses compagnons. Ils auraient paniqué si l’entraînement qu’ils avaient subi au MI5 ne les avait endurcis, au moral comme au physique. Ils étaient faits pour tuer. Mais aussi pour mourir.


    Ce qui n’empêcha pas Roberts de constater d’une voix froide, à l’adresse de Cavendish:


    —Ou je me trompe fort, sergent, ou nous sommes dans la marmelade.


    Cavendish ne répondit pas. Se contenta de serrer le poing sur la crosse de son Webley. En faisant une grimace de dégoût: il n’aimait pas la marmelade.


    Il lui fallait prendre une décision. Très vite!…


    Pour le moment, plus question de ce qu’à Londres on appelait la «liste Cavendish». C’était raté. Tout concordait à faire croire que celui à qui il devait communiquer ladite liste n’était plus en état de la recevoir… Arrêté… Ou mort…


    Cavendish tendit le bras vers la gauche, dit simplement:


    —That Way… Par là…


    Les autres n’avaient pas besoin d’un supplément d’explication. Leur chef voulait tenter d’atteindre un endroit, assez proche, où le mur, en partie éboulé, leur offrirait le moyen de passer de l’autre côté.


    Ils se raidirent tous trois, en même temps. Venue on ne savait d’où, une voix avait lancé, en allemand:


    —Ne bougez pas!… Vous êtes nos prisonniers!…


    Ils regardèrent autour d’eux… Rien… Personne…


    Mais il y avait assez d’endroits, dans l’immédiat entourage, pour qu’un homme, ou plusieurs, puissent se dissimuler… Des fûts rouillés… Une vielle faucheuse-lieuse obsolète depuis des décennies… Un antique camion privé de roues et qui reposait sur la carrosserie…


    —On arrose? proposa Willer en relevant le canon de sa Sten.


    Son mouvement ne dut pas échapper à l’homme qui avait parlé, car il répéta, toujours invisible, sur un ton plus menaçant que la première fois:


    —Ne bougez pas!… Ne bougez pas!…


    Une rafale, tirée de nulle part, cingla le sol devant les cinq Britanniques.


    —N’insistons pas, fit Cavendish à mi-voix. On n’a aucune chance…


    La voix allemande reprit:


    —Jetez vos armes!… Et n’essayez pas de résister, sinon nous vous fusillons…


    Posément, Cavendish désolidarisa le Webley de sa cordelière de sécurité et le jeta sur le sol. Willer, Roberts, Irwins et Minter firent de même avec leurs mitraillettes qui sonnèrent sur la terre caillouteuse avec un bruit de vieille ferraille.


    —Je crois que c’est foutu, sergent, fit doucement Roberts.


    —C’est une vraie vérité, old chap, appuya Cavendish.


    Ce n’était pas le fait de voir sa vie mise en danger qui l’inquiétait, mais le regret de ne pouvoir accomplir sa mission. Qui, après lui, pourrait communiquer la fameuse liste à la Résistance française? Échouer dans sa mission était pour lui pire que tous les maux.


    Dressé pour la grandeur de l’Empire, il n’acceptait que difficilement la défaite. Et ce n’était pas par fanatisme, mais par seul souci du devoir accompli.


    Il dit à haute voix:


    —God save the King!


    Et il ajouta, à l’adresse des invisibles ennemis, et en haussant encore le ton:


    —What are you waiting for, rats?… Qu’attendez-vous donc, bande de rats?


    Les alentours s’animèrent soudain. Une douzaine d’hommes portant l’uniforme noir au col orné des deux S stylisés. Tous braquaient des Schmeisser.


    Un Allemand qui portait les insignes du grade d’Untersturmführer[3] s’avança. Son regard aiguisé brillait du même éclat sinistre que ses bottes trop bien cirées.


    Il lança dans un anglais approximatif et guttural, mêlé d’allemand:


    —Vous êtes nos prisonniers!… Les mains derrière la tête!… Schnell!…


    —Faut pas t’énerver, goguenarda Cavendish. Et garde ta salive pour plus tard, quand tu auras les nôtres sur le râble.


    —Qu’est-ce que vous dites? glapit le SS. Vos noms?… Qui êtes-vous?


    —Comme si vous ne le saviez pas, fit Cavendish.


    —Qui êtes-vous? répéta l’autre en hurlant.


    Sa voix avait gravi des sommets, au point qu’elle s’enrouait.


    Cavendish claqua des talons, déclara d’un ton neutre:


    —Lewis Doyle, sergent au 6e aéroporté de Sa Gracieuse Majesté…


    Willer claqua à son tour des talons.


    —Soldat Willer, 6e aéroporté…


    Claquement de talons de Roberts.


    —Soldat Roberts, 6e aéroporté…


    Irmins et Minter se nommèrent de la même façon.


    —Où sont les autres? fit encore le SS. Vous êtes seuls?


    Selon toute évidence, les Allemands ignoraient encore que le 6e aéroporté tenait Pegasus, et cela réjouit Cavendish, qui répéta:


    —Lewis Doyle, sergent au 6e aéroporté de sa Gracieuse Majesté…


    Comprenant qu’il n’obtiendrait rien, dans l’immédiat, de ses prisonniers, le lieutenant SS se contenta de crier, à l’adresse de ses hommes:


    —Emmenez-les!…


    Entourés, les mains toujours croisées sur la tête, les cinq Britanniques furent conduits à l’intérieur d’une grange flanquant le maître-bâtiment de la ferme. Là, à la lueur d’une lampe-tempête posée sur le sol, sur un décor de bottes de foin et de matériel agricole, un sinistre spectacle s’offrit à eux.


    Aux solives, une demi-douzaine de corps était suspendus, attachés par les poignets. Deux femmes et quatre hommes. Les propriétaires de la ferme et, peut-être, les membres de la Résistance française que Cavendish devait contacter. Du moins c’était ce que pensait ce dernier. Ces malheureux avaient sans doute été attachés là alors qu’ils étaient encore vivants, puis achevés à la mitrailleuse. L’Untersturmführer les désigna à Cavendish et à ses deux compagnons, hurla:


    —Voilà comme nous traitons les ennemis du Reich… Que cela vous serve d’exemple!… Parlez!…


    Les ongles enfoncés dans son cuir chevelu, le cœur remonté dans la gorge, Cavendish se contenta de répéter:


    —Lewis Doyle, sergent au 6e aéroporté de Sa Gracieuse Majesté…


    —Soldat Willer, 6e aéroporté, fit Willer.


    Et Roberts:


    —Soldat Roberts, 6e aéroporté. (Et il ajouta, entre ses dents serrées:) Shit for Hitler…


    Insulte pour le fun, car Roberts ne se faisait déjà plus la moindre illusion.


    L’Untersturmführer poussa un cri de rage, désigna tour à tour Willer et Roberts à ses hommes et hurla:


    —Schiessen!… Schiessen!…


    Un arrêt de mort…


    Roberts et Willer furent poussés vers le fond de la grange. Quelques rafales de Schmeisser, et tout fut fini pour eux. Pour les Nazis, la Convention de Genève était depuis longtemps lettre morte. Ensuite, ce fut au tour d’Irwins et de Minter d’être mitraillé presque à bout portant.


    Le lieutenant se pencha sur Cavendish jusqu’à ce que son visage ne fut plus qu’à vingt centimètres du visage de ce dernier, et il éructa:


    —Vous avez compris, maintenant?


    —Go to hell, fucking beast! cracha Cavendish en postillonnant à dessein à la face du Nazi.


    Il s’attendait à recevoir lui aussi une rafale. God save the King! Mais rien ne vint, l’Untersturmführer jeta une série d’ordres brefs. Dix minutes plus tard, les mains liées derrière le dos, Cavendish était emporté à bord d’un command-car Volkswagen vers une destination inconnue.


    ***


    Bob Morane sursauta. Il n’en finissait plus d’attendre et, parfois, il s’inquiétait de savoir si les événements se répéteraient. Si la présence de Cavendish au camp SS, son supplice sous le fouet du Major Sachs, et sa mort, n’appartenaient pas à un seul pli du Temps, à l’exclusion de tout autre.


    Enfermé dans le mini-temposcaphe tel un ver à soie dans son cocon, Bob ne perdait pas son temps à analyser les bruits, lointains ou proches, issus de la nuit. L’appareil le faisait pour lui et le renseignait sur leur nature.


    Ronronnements de forteresses-volantes déchirant le ciel; pompoms de la flak allemande; miaulements d’un chat en maraude carnassière le long des haies; très loin –seul l’appareil pouvait le percevoir–,le clapotis des vagues sur les grèves.


    Bob se souvenait de ces deux SS qui avaient tiré à coups de mitraillette, en le déchiquetant, sur un pauvre petit lapin qui n’avait commis d’autre forfait que de vivre. Allaient-ils reparaître ces deux SS?…


    Bob se demandait s’il pourrait supporter une seconde fois le meurtre gratuit du petit lapin. Il se méfiait de ses réflexes. Mais les deux SS ne reparurent pas. Et ce fut un autre petit lapin qui passa dans le champ de vision de Morane, pour s’éloigner, disparaître, bien vivant. Bob avait froncé le sourcil. Souvent quelque chose se détraquait dans les hasards du Temps.


    Donc, il avait sursauté. «Voiture à trois heures» venait de lui susurrer l’appareil de perception accrue du mini-temposcaphe.


    Morane n’avait pas encore enregistré directement un bruit de moteur, mais il tourna la tête vers la droite. Une lueur de phares d’abord, tamisée par les caches d’occultation. Une lueur qui se précisa, à ras du sol. Puis, enfin, le bruit du moteur.


    La forme du véhicule…


    Il passa à quelques mètres à peine de Morane, longea un mauvais chemin de terre. Bob reconnut un command-car Volkswagen. Plusieurs personnes à bord. Au moins cinq personnes. Mais il ne parvint pas à les identifier.


    Le command-car franchit la chicane gardée qui permettait d’accéder au Camp SS, pénétra dans celui-ci, passa devant les rangées de chars en attente, obliqua vers le hangar aux murs en dentelles, domaine du Sturmbannführer Sachs, stoppa. Ses passagers mirent pied à terre.


    Parmi eux, un prisonnier, pas de doute, car il avait les mains liées derrière le dos.


    Bob avait fait jouer son système de vision nocturne virtuel, avec grossissement, qui faisait partie de l’équipement ultra perfectionné des agents de la Patrouille du Temps.


    Les détails lui apparurent nettement et il reconnut Cavendish dans l’homme aux mains liées derrière le dos. Impossible de se tromper de toute façon.


    Le battle-dress kaki britannique tranchait nettement sur les tenues sombres, presque mortuaires, des SS.


    Bob se glissa hors du mini-temposcaphe. Mit celui-ci en «vibration» pour le rendre invisible. S’allongea dans l’herbe humide. Il n’avait plus qu’à attendre le moment propice pour intervenir…


    ***


    Cahoté sur le mauvais chemin de campagne qui le menait au camp SS, Timothy Cavendish aurait dû, normalement, n’en mener pas large. Mais il était plutôt coriace, MI5 oblige. On ne l’avait pas tué tout de suite, c’était déjà ça. Et les SS, avec lesquels il était encaqué dans l’habitacle de l’étroite Volkswagen de campagne, ne lui montraient pas une agressivité excessive.


    Ce qui ne voulait rien dire. Il les avait vus abattre froidement ses quatre compagnons, Willer, Roberts, Thomas et Minter. Pourquoi lui avait-on fait momentanément grâce, à lui? Sans doute voulait-on l’interroger, au sujet du Débarquement peut-être, en raison de son grade.


    Ce qui, finalement, n’avait rien de bien réjouissant, car il avait entendu parler de la façon dont les nazis «interrogeaient» leurs prisonniers. Mais Cavendish possédait un moyen de remédier, en cas de besoin, à un tel état de choses: une petite capsule de poison insérée à l’angle gauche de sa mâchoire inférieure. Il lui suffirait de l’écraser d’un coup de dents pour échapper à ses éventuels bourreaux et être assuré d’obtenir la Victoria Cross post mortem…


    Quand le véhicule franchit la chicane qui permettait d’accéder au camp SS par la route, Cavendish ne soupçonna même pas qu’un homme venu du futur l’observait, tapi dans la broussaille.


    Le Volkswagen stoppa devant le hangar aux murs troués et Cavendish en fut tiré sans ménagement. Les mains toujours liées derrière le dos, il trébucha, réussit à rétablir son équilibre. Juste à temps pour ne pas perdre la face devant le Major Sachs venu à sa rencontre.


    Pareil à un ange de la mort dans son uniforme sombre au col duquel le double SS stylisé brillait dans la pénombre nocturne tel un signe de malédiction, Sachs toisa un moment le prisonnier de ses yeux clairs, aussi inexpressifs que des éclats de verre.


    Un visage de mausolée. Des lèvres telles une plaie qui ne cicatriserait jamais. Il lança un ordre en allemand. Un ordre dont la brièveté marquait le mépris.


    —À l’intérieur!…


    On ne fit même pas à Cavendish l’honneur de le faire pénétrer dans le hangar par la porte. On le poussa à travers un des trous béant dans la muraille.


    Cette ouverture assez large pour laisser le passage à un éléphant. À peine, pour le franchir, fallait-il enjamber un reste de mur à peine haut de vingt centimètres.


    Une fois à l’intérieur, Cavendish inspecta rapidement les lieux. Un sol de terre battue d’une propreté relative. Des brins de paille formant tapis par endroits. Une table boiteuse et, de part et d’autre, deux chaises cannées dont le revêtement de joncs tressés s’effilochait.


    Les trous, dans le toit, avaient été occultés à l’aide de bâches. Sur la table, en compagnie d’une pile de documents et d’une machine à écrire portable Erika étaient posés un fouet lové sur lui-même tel un serpent et un Luger P. 8 à canon de huit pouces. Pour Cavendish, pas question de s’emparer de l’arme avec ses mains toujours liées dans le dos.


    Sachs était venu rejoindre le prisonnier. Il demeura debout derrière la table, un pied simplement posé sur la chaise. Son visage semblait taillé dans de la glace. Puis il dit d’une voix atone, en anglais:


    —Devrais-je être ravi de vous voir, Mister Cavendish?


    Cavendish ne broncha pas. Il s’attendait à tout.


    —Sergent Doyle, se contenta-t-il de dire. 6e Régiment aéroporté… Matricule…


    De la main, le Sturmbannführer lui coupa la parole, tandis que son ton se durcissait.


    —Inutile, Mister Cavendish, inutile de jouer au plus fin… Nous savons qui vous êtes et ce que vous êtes venu faire ici…


    De quoi Sachs voulait-il parler?… Du Débarquement?… Cavendish préféra attendre. Il fut tout de suite renseigné quand Sachs poursuivit:


    —Vous avez une liste à remettre à quelqu’un, Mister Cavendish. Une liste de noms… Le nom de généraux allemands traîtres au Grand Reich… Vous allez me la remettre…


    Intérieurement, Cavendish tiqua. Décidément, les Nazis étaient bien renseignés, alors qu’il croyait sa mission ultra-secrète…


    Si la liste de généraux allemands ayant pris contact avec les alliés tombait entre les mains des SS, ce serait la catastrophe. Ces généraux seraient immédiatement arrêtés, torturés, mis à mort, et Overlord perdrait de précieux collaborateurs au sein même de l’ennemi.


    Tout ce que Doyle-Cavendish pouvait regretter pour le moment était d’avoir une mauvaise mémoire et d’avoir été contraint de transcrire la «liste» sur papier. Mais cela, Sachs l’ignorait peut-être. Tout au moins Cavendish l’espérait. Il se contenta de dire:


    —Je ne sais pas de quelle liste vous voulez parler, Herr Major… J’ai été parachuté ici pour…


    Sachs éclata de rire.


    —Pour être capturé et faire croire à notre Haut Commandement que le Débarquement aurait lieu en Normandie? La ruse est trop grosse, sergent… Cette liste… Vous allez parler, je vous le garantis…


    «Vous allez parler?» Cela signifiait que Sachs croyait qu’il avait appris la «liste» par cœur, sans avoir besoin de pense-bête, et cela rassura Cavendish. Le reste ne serait plus qu’une question d’interrogatoire musclé –super-musclé même– et alors la capsule de poison ferait son effet. Les risques du métier…


    Enchaînant sur ses dernières paroles, Sachs jeta à l’adresse de deux soldats SS qui avaient pénétré dans le hangar en même temps que le prisonnier:


    —Fouillez-le!…


    Tout ce que Cavendish avait dans les poches passa sur la table. Un peu d’argent anglais. Le faux livret militaire au nom de Doyle. Un paquet entamé de chewing gum. Un autre de cigarettes Camel. Un briquet. Un portefeuille… À la vue de ce dernier, Cavendish tiqua intérieurement.


    C’était ce portefeuille qui abritait le pense-bête masquant les noms des généraux allemands félons. Heureusement, le pense-bête en question était bien protégé, mais pouvait-on jamais savoir comment les choses tourneraient? Et le SD, le service de Renseignement SS, n’était pas tombé de la dernière pluie…


    Sachs ne jeta pas le moindre regard aux objets maintenant étalés sur la table. Ce serait pour plus tard… Il lança encore à l’adresse de Cavendish:


    —Vous allez parler!… Je veux les noms… Vous m’entendez!… Les noms!…


    —Si vous voulez des noms de traîtres, je puis vous en fournir autant que vous le désirez, fit calmement Cavendish… Attendez que je me souvienne… Oui… C’est ça… Hitler… Goering… Himmler… Heidrich… Non, celui-là est déjà crevé…


    La main droite de Sachs frappa Cavendish à la joue.


    —Nous ne sommes pas ici pour plaisanter, Mister. Vous allez vous en rendre compte!…


    Et, se tournant vers les deux SS-Mann, il commanda, en désignant le prisonnier:


    —Enlevez sa veste, sa chemise à ce schwein…


    Nous allons lui montrer comment nous savons faire parler les ennemis du Reich…


    Un claquement de talons. La main droite levée, paume en avant, à hauteur du visage. La voix du Sturmbannführer se changea en un hurlement de bête carnassière.


    —Heil Hitler!

    


    
      [3]Lieutenant SS.

    


    

  


  
    CHAPITRE VII


    «Faut y aller…», pensa Bob Morane.


    Toujours à l’abri du mini-temposcaphe, il avait assisté à l’arrivée au camp SS du sergent Cavendish.


    Assisté également, grâce au trou béant dans la muraille du hangar, à l’entretien –si l’on pouvait donner à cela le nom d’entretien– entre Cavendish et le Major Sachs. Grâce à ses dons extrasensoriels dus à son équipement virtuel, il avait même pu enregistrer les propos échangés entre le Sturmbannführer et son prisonnier.


    Au point où en étaient les événements, on en était presque arrivés au moment, si tout se passait comme dans L’Émissaire du 6juin, où Cavendish allait être torturé à mort.


    Bob devait donc intervenir avant. Tirer Cavendish, bien vivant, des griffes de Sachs et lui permettre d’accomplir sa mission. Les généraux allemands adversaires d’Hitler ne couraient plus alors le risque d’être démasqués. Entorse à l’Histoire?… Peut-être…


    Peut-être pas… De toute façon, on n’avait jamais su exactement comment cette affaire s’était terminée.


    Si les généraux en question avaient oui ou non échappé aux bourreaux nazis… sauf, peut-être, si on avait consulté les dossiers secrets de l’Intelligence Service… et de la Gestapo.


    Là-bas, dans le hangar, les soldats SS s’apprêtaient à dépouiller Cavendish de ses vêtements afin de le mettre torse nu. Sachs, lui, jouait négligemment avec son fouet. Mais il ne commencerait à frapper qu’après que ses séides aient cassé les doigts de Cavendish, lui eussent découpé la peau en lanières.


    Bob se leva, quitta le mini-temposcaphe et se mit en marche vers le camp, dont il atteignit les limites en une vingtaine de secondes à peine.


    Pour éviter toute fatigue cardiaque, il ne s’était pas mis en état de vibration. Il ne le ferait qu’en cas de contrainte, par une seule pression sur un des boutons de commande de sa ceinture. Par contre, il s’était mis en position bionique qui décuplait ses forces. Il se sentait rassuré. Les gadgets mis à sa disposition par la Patrouille du Temps étaient parfaitement au point.


    Ayant dépassé la limite du camp. Bob s’engagea à l’intérieur de celui-ci. Sans se presser afin de ne pas attirer l’attention. La main sur la crosse de son pistolet à rayons ioniques, il se tenait prêt à en faire usage à la moindre alerte. Mais rien ne se passa.


    Tout à fait comme s’il n’avait pas existé, Les SS vaquaient à leurs occupations sans paraître se soucier de sa présence. Les chars, dont pour la plupart les moteurs tournaient au ralenti afin d’être chauds en cas d’alerte, occupaient toute leur attention.


    Au passage, Morane surveillait ces monstres de métal endormis. Des Tigre armés de canon antichars de 88mm. Et des Panther aux canons de 75mm.


    Plusieurs d’entre eux, peut-être pour des raisons de maintenance, présentaient leur arrière, là où se trouvaient les réservoirs à carburant, protégés par un blindage moins épais qu’à l’avant, où il atteignait jusqu’à 10 cm d’épaisseur.


    Ce fut sans encombre que Bob atteignit le hangar.


    À l’intérieur, on avait désentravé Cavendish pour le dépouiller de ses vêtements. L’interrogatoire, pour ne pas dire le supplice, n’allait pas tarder à débuter.


    D’abord les doigts brisés, les chairs tailladées, puis le fouet jusqu’à ce que le prisonnier parle… ou succombe.


    En enjambant la portion de mur intact, au bas de l’ouverture, Morane jugea rapidement la situation.


    Le fouet se trouvait aux mains de Sachs, qui n’aurait qu’à s’en servir. Le Luger, lui, était posé à l’autre extrémité de la table, et le Sturmbannführer devrait contourner celle-ci pour le saisir.


    Dans le hangar, quatre paires d’yeux se tournèrent vers Morane. Quatre visages marquèrent la stupéfaction. À des degrés divers.


    Les deux SSMann étaient les plus proches. Ils n’eurent même pas le temps d’esquisser un geste d’agressivité ou de défense. D’un bond, Morane les rejoignit, pour les foudroyer, l’un d’un crochet du droit, l’autre d’un crochet du gauche.


    Des coups qui, en état normal, portés par Morane, ne pardonnaient pas mais qui, cette fois, décuplés par l’effet bionique, prenaient un effet de punch que jamais aucun boxeur poids lourd parmi les plus fracassants, tels Joe Louis, Max Baer ou Tyson, n’en avaient possédé.


    Débarrassé des deux SSMann, Bob se tourna vers Sachs. Celui-ci était demeuré un instant sidéré par la brusque intervention de cet homme jailli de nulle part. Pourtant, il possédait des nerfs solides, trempés par tous les combats, tous les crimes du système nazi. Il se mit à hurler:


    —Alert!… Alert!…


    En même temps, dans un geste quasi instinctif, il lançait son fouet. Bob Morane évita, d’une esquive rotative de boxeur, le coup pourtant porté avec une maîtrise d’expert. En se redressant, il saisit au passage la liane de peau souple et tira de toute la force que lui conférait son énergie biotique.


    Arraché des mains de Sachs, le serpent de cuir lui échappa et retomba, inutile, sur le sol de terre battue.


    Nouvel appel de Sachs, désespéré cette fois:


    —Alert!… Alert!…


    En même temps, il se précipitait en direction du Luger mais, sur son chemin, il trouva Morane, qui l’avait devancé d’une fraction de seconde.


    —Minute, Herr Major! fit Morane. Minute…


    D’un geste quasi imperceptible vers sa ceinture, il avait déconnecté le système déclenchant l’énergie biotique. Pour corriger le Sturmbannführer, il voulait faire usage de sa seule force. Non par esprit chevaleresque, mais pour jouir pleinement de la satisfaction qu’il voulait éprouver.


    Sans comprendre exactement ce qui se passait, Sachs se précipita. Il avait appris à boxer, mais son poing manqua sa cible. Bob, lui, ne le manqua pas.


    Atteint à hauteur du foie, Sachs se plia en deux, se redressa, bouche grande ouverte pour tenter d’aspirer un peu d’air.


    Bob Morane ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle, et il continua à le frapper. Il eut aimé pouvoir le faire assez longtemps pour que chaque coup fut dédié à chaque homme torturé, pour chaque Juif mort dans les chambres à gaz, pour chaque crime nazi, mais Sachs s’écroula trop tôt pour que la punition soit achevée.


    Cavendish avait assisté à la scène avec un étonnement qui le paralysait. Il interrogea quand Morane se tourna vers lui:


    —Qui êtes-vous?


    D’une voix calme, comme si, en bon Britannique, il s’étonnait que Bob ne se fut pas présenté.


    —Aucune importance! jeta Morane avec violence. On verra plus tard… Pour le moment, on se taille…


    Une rumeur montait au dehors, peut-être provoquée par les appels de Sachs.


    Bob crocha le poignet de Cavendish et le tira vers le trou dans la muraille. Ils jaillirent au dehors, où régnait une certaine animation, difficile à évaluer à cause de l’occultation qui gardait à la nuit toute son épaisseur.


    Seuls les panzers, peints en beige clair, presque jaune, accusaient leurs formes massives. Les silhouettes humaines n’étaient que des ombres.


    Cavendish hésitait, faisait mine de vouloir retourner en arrière, en disant:


    —Il y a quelque chose… Quelque chose… Il faut…


    Bob lui coupa la parole, pour le pousser dans le dos en indiquant une direction précise, celle de laquelle il était lui-même venu, quelques minutes auparavant.


    —On verra plus tard… Pour le moment, courez…


    Par la… Galopez!… Galopez!…


    Cette fois, Cavendish comprit l’urgence qu’il y avait de mettre la plus grande distance possible entre eux et les SS, et il se mit à courir vers l’extrémité du camp.


    Morane, lui, s’était arrêté. Il avait tiré son pistolet à rayons ioniques. Rapidement, il visa l’un des Tigre, qui se présentait de l’arrière, pressa la détente de l’arme.


    Rien ne se passa. Pas de détonation. Pas le moindre sifflement. Mais le panzer, son blindage arrière perforé, sa réserve de carburant touchée en plein, changée en charge explosive, sembla se désintégrer. Il y eut un souffle, une gerbe de flammes, une explosion sourde, et le char vola en morceaux, changé lui-même en bombe.


    Un peu partout, les SS, croyant peut-être à une attaque aérienne, ou à un tir de canon de marine, se mirent à courir en tous sens. Affolés. Sans comprendre. Quelque part, une pièce de défense aérienne donna de la voix dans le vide. Une lueur de brasier, issue de l’épave du panzer éclaté, éclairait à présent le camp, y accusant de grandes ombres obliques.


    Saisi d’une jubilation féroce, Morane lâcha un second tir ionique sur un deuxième panzer, qui se présentait lui aussi de l’arrière. Nouvel éclatement.


    Nouvelle déflagration du char changé en bombe. La tourelle et le canon de 88mm, arrachés, jaillirent en l’air comme s’ils voulaient se satelliser. Des fragments de blindage et de chenilles volèrent en gerbe, retombèrent, devenus schrapnels.


    Cavendish avait atteint la limite du camp maintenant éclairé par le double brasier. Au-delà, c’était la nuit. Morane le rejoignit en courant et tous deux s’enfoncèrent en même temps dans la pénombre ouatée du bocage.


    ***


    Ils avaient couru jusqu’au moment où ils avaient atteint une zone de terres en friche où la broussaille sauvage les mettait à l’abri des recherches. Morane n’avait pu mener Cavendish au mini-temposcaphe, qui se trouvait être monoplace. En outre, il fallait que son origine demeurât secrète.


    —Qui êtes-vous? interrogea Cavendish.


    Leur fuite avait été assez longue, et il haletait, tandis que le pouls de Morane s’était à peine accéléré.


    L’habitude des sports violents.


    —Aucune importance! fit Bob avec un haussement d’épaules.


    Cavendish n’insista pas sur sa première question.


    Se contenta d’en poser une autre.


    —Pourquoi m’avez-vous secouru?… Vous risquiez, vous aussi, de tomber entre les griffes de ces crapules de SS…


    Bob sourit. Un sourire qui, à cause de l’obscurité, échappa à Cavendish.


    —Je passais par là, tout simplement…


    —Je ne vous crois pas, Mister…? Car je suppose que vous avez un nom?…


    —Vous pouvez m’appeler Bob, puisque vous y tenez…


    —Bob?… Comme tout le monde… Tout le monde s’appelle Bob…


    —À condition de s’appeler Robert, fit Morane sur un ton badin.


    —Soit, Bob… Mais je ne crois pas que vous soyez intervenu par hasard… Sans vous, je serais peut-être mort à l’heure présente…


    —Ou sur le point de l’être, corrigea Bob.


    —La façon dont vous vous êtes débarrassé de ces trois salopards prouve que vous n’êtes pas n’importe qui.


    De la tête. Bob approuva.


    —Vous avez raison, Cavendish, je ne suis pas n’importe qui…


    —Cavendish! sursauta l’autre. Vous m’avez appelé Cavendish!… Vous savez donc qui je suis!…


    Ce n’était pas un hasard…


    —Vous avez encore raison, Cavendish, reconnut Morane, ce n’était pas un hasard… Je sais qui vous êtes, et aussi que vous avez une fausse identité:


    Doyle. Oui, comme Conan. Et que vous appartenez au MI5… Je sais aussi que vous étiez chargé de communiquer une certaine liste à la Résistance française…


    Nouveau sursaut de Cavendish. Plus violent que le premier.


    —Vous savez!… Comment pourriez-vous savoir?


    À moins que…


    —Que je ne sois à la solde des Nazis?… C’est ça?… Dans ce cas, pourquoi vous aurais-je tiré des griffes de ces mêmes Nazis, Cavendish… euh… Je veux dire… Doyle…


    —Pour m’amadouer… essayer de me tirer les vers du nez en douceur… au cas où je résisterais à la torture…


    Bob Morane haussa les épaules, gronda:


    —Pensez ce que vous voudrez, old chap!… Et si c’est une façon de me remercier, allez au diable!…


    Soudain, Cavendish se raidit, comme si une pensée lui revenait soudain à l’esprit, et Bob l’entendit qui murmurait:


    —Mon portefeuille!… Mon por…


    Cavendish s’interrompit soudain. Donna l’impression d’en avoir trop dit. Bob interrogea:


    —Quoi, votre portefeuille?


    —Rien, rien, fit Cavendish en secouant la tête.


    Ce «rien» semblait définitif et Bob n’insista pas.


    Ce qui ne l’empêchait pas de se souvenir avoir vu les deux SS fouiller leur prisonnier et déposer, entre autres choses, son portefeuille sur la table de Sachs.


    Il ne pouvait s’agir que de ce portefeuille-là…


    Des questions se pressaient sur les lèvres de Morane, mais il remit à plus tard de les poser. Il décida simplement:


    —Pour le moment, old chap, ce qui compte c’est vous trouver une cachette sûre… En attendant l’arrivée des gars du 13e/18e Hussar qui débarqueront à Sword Beach dans quelques heures…


    —7heures 30 exactement, compléta Morane en aparté.


    Tandis que Cavendish s’étonnait, vaguement soupçonneux:


    —Vous en savez des choses!


    «Plus que tu ne penses, mon vieux, songea Morane. Si tu savais combien de bouquins on a écrits là-dessus!… Toute une rangée dans ma bibliothèque…»


    ***


    Ils marchaient. Lentement. Aussi lentement que s’écoulait la nuit. La nuit la plus longue de toute l’Histoire. Aussi longue que le jour qui allait suivre.


    Un jour tissé à la fois d’espoir et de mort.


    À peine s’ils se parlaient. Un mot de temps à autre. Aussi bas que possible. Ce mutisme était sans doute dû à la seule conscience que, dans la nuit, les sons portaient loin et que, tout près peut-être, des oreilles ennemies étaient là pour les entendre.


    Pourtant, Morane ne pouvait s’empêcher de penser que Cavendish lui en voulait de l’avoir tiré des griffes des SS, de l’avoir empêché de vivre son martyr, de devenir un héros. Y a-t-il, pour un Anglais, plus grand honneur que d’obtenir la Victoria Cross?… Même à titre posthume…


    Soudain, comme ils longeaient une route empierrée, à la recherche de quelque maison abandonnée qui, en attendant l’arrivée des troupes débarquées à Sword Beach, pourrait servir de refuge au Britannique, celui-ci stoppa brusquement, un doigt sur les lèvres, fit:


    —Chut!…


    Avertissement inutile, puisqu’ils ne parlaient pas.


    Bob Morane stoppa à son tour. Prêta l’oreille.


    Rien dans un premier temps. Mais Cavendish devait avoir l’ouïe particulièrement aiguisée car, au bout de quelques secondes, Morane perçut un bruit qui grossissait rapidement. Des ronflements de moteurs, des martèlements de suspensions martyrisées par le revêtement inégal de la chaussée. Le bruit que ne pouvait faire qu’un charroi important. Militaire sans aucun doute. Et allemand. Le débarquement allié ne commencerait qu’à six heures trente du matin, et il était à peine deux heures.


    Le bruit s’intensifiait rapidement et, à présent, des cliquetis caractéristiques s’y ajoutaient. Il y avait là, mêlés sans doute à d’autres véhicules, plusieurs panzers. Le bruit devenait assourdissant. Morane montra un épais taillis, à quelque distance de la route, et les deux fuyards se planquèrent. Ils avaient les nerfs solides, mais cela n’empêchait pas l’inquiétude de s’emparer d’eux. S’ils étaient pris en de telles circonstances, il n’y aurait pas à douter de leur sort.


    Le bruit du charroi se faisait assourdissant, puis le premier véhicule apparut au détour de la chaussée.


    Un panzer MarkV. Sur son flanc, la croix de fer noire à liseré blanc apparaissait dans la pénombre telle une menace. Pourtant, son canon de 75mm, braqué sur le vide de la nuit, paraissait bien impuissant face au déluge de feu qui, dans quelques heures, allait s’abattre sur le Mur de l’Atlantique.


    Derrière le panzer venaient des camions bourrés de soldats feldgrau. D’autres camions, bâchés, devaient contenir munitions, ravitaillement et matériel de toutes sortes.


    À intervalles réguliers, un char à croix de fer faisait grincer sa lourde mécanique.


    Tel quel, le convoi faisait penser à une longue chenille d’un vert sombre, venue on ne savait d’où et ne se rendant nulle part. Le bruit des moteurs et des ressorts martyrisés emplissait le silence nocturne, dans cette région au bord du gouffre.


    Et, feutré d’abord, puis plus fort, un autre bruit, venu du ciel celui-là, se superposa au tintamarre du charroi. Instinctivement, Morane leva la tête vers le ciel, sans rien apercevoir tout d’abord. Ensuite, cinq silhouettes cruciformes se détachèrent en clair sous la voûte sombre des nuages. Grossirent. Par à-coups, un bref rayon de lune accusait leur couleur d’un bleu presque incongru dans cette nuit chargée de menace.


    En réalité, ces cinq appareils n’avaient de bleu que l’apparence. Il s’agissait de bêtes de proie, qu’on avait peintes en bleu clair pour que, quand elles agissaient de jour, elles puissent passer inaperçues, se confondre avec l’azur du ciel avant de fondre sur leurs victimes.


    Bob Morane les avait reconnus. Cinq P38 Lightning. L’Éclair. Ils n’avaient pas volé leur surnom.


    Incomparables dans la rapidité, la maniabilité et la puissance de leur armement, ils étaient les appareils les plus craints des Allemands qui leur donnaient le surnom de «Diable à deux queues» à cause de leur double fuselage.


    Plus que tout autre appareil allié, le Lightning était la terreur des convois allemands. En l’occurrence, à cause du bruit que faisait le charroi, ils n’avaient pas été repérés aussitôt. Et, quand les cinq appareils furent détectés, ils plongeaient déjà, déclenchant le tir de leurs quatre mitrailleuses et de leur canon de 20mm. Ensuite, les bombes furent lâchées. Un enfer qui touchait non seulement la route et la longue chenille de véhicules, mais aussi ses parages immédiats.


    Bob Morane et Cavendish sentaient le sol trembler sous eux lors de l’impact des bombes qui, manquant leurs cibles de peu, explosaient près d’eux. Et, au-dessus de leurs têtes, ils percevaient le miaulement des balles traçantes.


    Au cœur du convoi incapable de riposter, c’était la panique. Des camions se renversaient, hachés par la mitraille ou fracassés par les bombes. Des soldats sautaient à terre et couraient se réfugier dans les fossés bordant la route. Mais peu les atteignaient, fauchés par les rafales.


    Pour les pilotes des appareils agresseurs, c’était l’attaque dans toute sa violence. Ils plongeaient, se redressaient, revenaient, toutes leurs bouches à feu ouvertes.


    Cependant le moment de surprise passé, le convoi avait foncé. Contournant ou écrasant les véhicules renversés et fumants, il fonçait parmi les flammes afin de n’offrir que des cibles mouvantes aux assaillants.


    Une odeur de brûlé montait. La lueur des camions incendiés jetait ses reflets sur la campagne environnante. Des cris de douleur, des hurlements de terreur ponctuaient le ronflement des brasiers.


    La pagaille se perpétua un long moment, dans un tintamarre indescriptible. Les explosions. Le bruit de marteaux-piqueurs des mitrailleuses. Les cahots sonores des camions contournant, dans leur fuite, les véhicules touchés par les obus de 22mm. Les grincements des chenilles emballées des panzers en fuite.


    Finalement, le convoi disparut, avalé par l’éloignement et la nuit. Les P38, leurs soutes à munitions vidées, tournèrent leurs doubles empennages et se fondirent dans les nuages, en direction de la mer.


    Le silence s’établit. Un silence tout relatif, troublé par le bourdonnement de ruches des engins incendiés et, en apogiature, les cris des blessés.


    Bob Morane laissa s’écouler plusieurs secondes.


    Secoua Cavendish par l’épaule. Lança:


    —Faut filer… Dans pas longtemps ça va grouiller par ici…


    Cavendish ne bougea pas. Se contenta de pousser une série de grognements. Morane insista:


    —Faut filer…


    Il y avait urgence. L’attaque du convoi par les P38 devait avoir été signalée et, bientôt, l’endroit fourmillerait d’infirmiers, d’ambulances militaires, de feld-gendarmes et, peut-être, de membres de la Sicherheitsdienst, service de renseignement de la SS…


    Timothy Cavendish ne bougeait toujours pas.


    Puis il tenta de se redresser sans y parvenir. Bob l’aida et c’est alors seulement qu’il repéra la tache sombre qui, à hauteur du cœur, s’agrandissait sur le blouson de Cavendish. La trace d’un éclat, ou d’une balle de mitrailleuse tirée par un P38. Une blessure mortelle à cet endroit. Cavendish lui-même devait s’en rendre compte, car il murmura, tandis qu’un peu de bave sanglante lui sourdait à la commissure des lèvres:


    —Suis foutu… Foutu…


    Il se raidit. Sa main chercha le poignet de Morane, le trouva, le serra comme s’il faisait usage de ses dernières forces. Il dit encore, d’une voix entrecoupée de râles:


    —Mon portefeuille… Sur le bureau… de… l’officier SS… Le récupérer… La liste…


    Un dernier râle et ce fut tout. La tête de Cavendish retomba. Ses traits se figèrent. Sa main cessa de serrer le poignet de Bob et s’affaissa telle une fleur fanée.


    Au cours de son existence mouvementée, Morane avait trop souvent côtoyé la mort pour ne pas la reconnaître. Plus personne ne pouvait rien pour le sergent Timothy Cavendish…


    Instinctivement, Morane jeta un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre –cette montre qui n’en était pas tout à fait une.


    Il était exactement la même heure que celle où, lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin, Cavendish avait succombé sous les coups du Major Sachs.


    Le Destin avait repris sa proie..


    

  


  
    CHAPITRE VIII


    Bob Morane demeura interdit. Durant de longues minutes. À se passer et à se repasser une main ouverte en peigne dans les cheveux. Ce qui, la plupart du temps, témoignait chez lui de la plus grande perplexité.


    Pour la seconde fois, le sergent Cavendish venait de mourir sous ses yeux. À la même heure mais dans des plis différents du Temps, où tout se répète de pli en pli mais parfois avec des différences, des décalages dus aux glissements d’un pli sur l’autre. Au hasard aussi.


    Les dernières paroles de Cavendish, quelques minutes plus tôt, demeuraient, dans leur concision, gravées dans sa mémoire. «Mon portefeuille… Sur le bureau… de… l’officier SS… Le récupérer… La liste…»


    Et Bob revoyait la scène, dans le hangar qui servait de salle d’interrogatoire et de torture pour le Sturmbannführer Sachs. Les poches de Cavendish fouillées par un SSmann et les objets déposés au fur et à mesure sur la table, en face de Sachs.


    Un peu d’argent… Le livret militaire… Un paquet de chewing-gum… et un de cigarettes entamé… Un briquet… Le portefeuille…


    En fermant les yeux, Morane revoyait tous ces objets, avec une netteté parfaite. Comme s’il les avait photographiés. Adolescent, il avait effectué un court passage chez les boy-scouts, et il y excellait au «jeu de Kim».


    Le portefeuille qu’il fallait récupérer… La liste…


    La liste de Cavendish… En faisant appel à la seule logique, cette dernière devait se trouver dans le portefeuille et, en réalité, c’était elle qu’il fallait récupérer.


    La liste de Cavendish… Bob avait échoué dans sa mission la première fois, lors de l’affaire de L’Emissaire du 6juin et, il est inutile de le répéter, il n’avait jamais aimé échouer… Peut-être l’occasion lui était-elle offerte de remédier à cet échec… Récupérer la liste… Puisque liste il y avait…


    Sa décision fut vite prise. Il retournerait au repaire SS, reprendrait le portefeuille à Sachs, ou à quiconque d’autre. Il ne fallait pas que la liste tombe entre les mains des Nazis, bien qu’il ne comprit pas pourquoi Cavendish ne s’était pas contenté d’apprendre les noms des généraux allemands par cœur.


    Pourtant, ce que Morane ignorait, c’était que l’agent du MI5 possédait toutes les qualités pour faire un as du renseignement… sauf la mémoire…


    En contrebas, sur la route, des bruits montaient.


    Des cris… Des ronflements de moteurs… Les secours arrivaient, et il devenait dangereux de s’attarder…


    Chargeant Cavendish sur ses épaules, Morane alla dissimuler le corps à quelques centaines de mètres de là, à l’angle de deux haies. Un endroit où il espérait qu’on ne le découvrirait pas. De toute façon, Cavendish, mort à présent, n’avait plus rien à craindre. Et à quelques heures à peine de là, lors du Débarquement, d’autres corps viendraient le rejoindre.


    Il fallut à peine une demi-heure à Morane pour rejoindre le camp nazi. Il se tapit à l’orée de celui-ci.


    La nuit suivait son cours, mais on en était encore à plusieurs heures du débarquement allié qui, pour les Américains d’Omaha et de Utah, se déclencherait à 6 h 30 AM. Les Nazis ne se doutaient encore de rien, se basant sur l’avis du Führer qui croyait toujours à une attaque beaucoup plus au nord, dans le Pas-de-Calais.


    Le camp nazi avait retrouvé son calme en dépit de la destruction des deux chars Tigre, mise sur le compte d’une attaque aérienne, ou d’un bombardement venu de la mer.


    En vision bionique, commandée par sa propre volonté, Bob ne perdait rien de ce qui se passait dans le camp. Tout de suite, il avait repéré le Major Sachs à sa table, dans le hangar aux murs troués. Il zooma sur les mains de l’officier SS. Celui-ci était occupé à étudier les objets issus des poches de Cavendish une heure et des poussières plus tôt… Le livret militaire…


    Le paquet de cigarettes… Le portefeuille…


    Le portefeuille!… Le but présent de Morane…


    Les deux SSmann gardaient toujours le hangar. Ils se tenaient à proximité de la table du Major et, tout comme lui, ils semblaient s’être remis des coups reçus. Tout juste si, sur leurs visages, on distinguait encore quelques traces d’ecchymoses.


    Cette fois, Bob décida de ne pas prendre de risques inutiles. Et c’est en état de vibration qu’il pénétra dans le camp, pour se diriger directement vers le hangar.


    Au passage, il croisa bien quelques Soldats, sous-officiers et officiers portant l’uniforme noir des Panzers SS, mais aucun d’eux ne soupçonna sa présence. Bob avait d’ailleurs dégainé son pistolet à rayons ioniques, prêt à en faire usage en cas de nécessité.


    Il progressait lentement. Presque à pas comptés.


    Mal entraîné à l’état de vibration, il voulait ménager son énergie en cas d’alerte.


    Il atteignit le hangar sans encombre. Sans ressentir non plus le moindre essoufflement. Un arrêt. Puis il enjamba le reste de mur –tout juste un chicot– au bas du trou. Se trouva à l’intérieur du bâtiment, le pistolet à rayons ioniques toujours braqué.


    Les deux SSmann ne semblaient pas s’être aperçus de sa présence. Seul, Sachs releva la tête… pour ne regarder que dans le vide.


    Toujours pour ménager ses forces, Bob coupa l’effet de vibration, redevint visible et, tout de suite, les deux soldats SS le repérèrent, portèrent la main au pistolet à leurs ceintures.


    N’eurent pas le temps de dégainer. Touchés tous deux, presque simultanément, par un rayon ionique, ils s’affaissèrent sur le sol de terre battue, changés en loques informes.


    L’arme toujours braquée. Bob se tourna vers le Sturmbannführer. Celui-ci demeurait figé, une expression d’intense surprise sur ses traits durs, tout en cruauté. Tout juste s’il réussissait à grogner.


    —Was?!… Was?!…


    Ce qui n’empêchait pas sa main de se glisser doucement vers le parabellum posé sur la table, à sa portée.


    —Je suis venu reprendre ce qui ne vous appartient pas, Herr Major, fit Bob en allemand.


    Il pointait le menton vers les objets posés devant Sachs, et que celui-ci était en train d’examiner. Le portefeuille de Cavendish en particulier.


    La main de Sachs continuait à glisser imperceptiblement, centimètre par centimètres, vers le parabellum. Bob secoua la tête.


    —Tttt… Tttt… Herr Major… Ne faites pas ça…


    Ne me donnez pas la chance de vous tuer… Je n’hésiterais pas…


    Le pistolet à rayons se fit plus menaçant. Bob continua:


    —C’est que j’en ai appris pas mal de choses sur vous, Herr Major… En Russie, vous commandiez un zondergruppe, chargé de l’élimination des Juifs… On alignait ceux-ci au bord d’une fosse et on les assassinait à la mitrailleuse. Ils roulaient dans la fosse et vous acheviez ceux qui bougeaient encore… peut-être avec le même Lüger que celui qui se trouve là… Je sais aussi que vous vous trouviez à Lidice le 9 juin 1942 pour en massacrer les habitants afin de venger la mort de cette crapule d’Heydrich… Vous voyez, Herr Major, que j’aurais bien des raisons de vous abattre. À vous, ça vous éviterait la corde, à Nuremberg… Mais il paraît, justement, que vous ne devez pas être pendu à Nuremberg… Alors, que dois-je faire?… Vous m’embarrassez vraiment, Herr Major…


    —Nuremberg?… fit Sachs d’une voix qui s’enrouait. Que voulez-vous dire?…


    L’incrédulité se lisait sur ses traits. Ce qui n’empêchait pas sa main de continuer à progresser imperceptiblement en direction du parabellum.


    —Vous ne pouvez pas comprendre, bien sûr, fit calmement Morane.


    Il n’avait parlé que pour se fournir une excuse à ce qui allait suivre.


    Et cela se produisit quand Sachs se mit à hurler:


    —Alert!… Alert!…


    En même temps, en un geste marquant le désespoir, sa main plongeait vers le Lüger, se resserrait sur la crosse. Morane s’attendait à cette réaction. Il fut le plus rapide.


    Atteint en plein cœur par l’infaillible et invisible rayon-projectile ionique, l’Allemand parut se ratatiner, devenir extrêmement plat pour n’être plus, en quelques fractions de seconde, qu’une sorte de sac vide qui s’affaissa sur le sol.


    Sans autre bruit que celui du Lüger rebondissant sur la terre battue.


    Au dehors, une rumeur montait. Des appels se croisaient sur un fond de bruits de bottes.


    D’un revers de main. Bob Morane s’empara des objets ayant appartenus à Cavendish, y compris le portefeuille, demeurés épars sur la table. Les empocha. Se mit en état de vibration, au moment où plusieurs soldats faisaient irruption, en se bousculant, dans le hangar.


    Bob jaillit au-dehors, dissimulé entre deux plis du Temps. Pas question de courir et de mettre son cœur à l’épreuve. Calmement, il passa entre les groupes de SS affolés, à la recherche d’un ennemi invisible.


    Ce fut seulement lorsqu’il eut franchi les limites du camp, qu’il se fut perdu dans le lacis de haies du bocage, que Bob reprit son état normal. Derrière lui, le camp de la 21e Division panzer SS bourdonnait tel un nid de guêpes dans lequel on vient de mettre le pied. Ce serait la première défaite allemande de la journée.


    Une défaite dont il ne serait pas question dans les livres d’histoire…


    Tout en regagnant l’endroit où il avait laissé le mini-temposcaphe, Bob Morane sourit. Tâta le portefeuille glissé dans la poche de son vêtement «made in Patrouille du Temps». Il sourit à nouveau.


    Dans quelques minutes, et avec un peu de chance, il connaîtrait le secret de la «liste Cavendish»…


    

  


  
    CHAPITRE IX


    Durant une dizaine de secondes. Bob Morane considéra le portefeuille déposé, refermé, sur l’étroite tablette du tableau de commandes du mini-temposcaphe. Il l’avait fouillé avec méthode, sans rien découvrir qui puisse lui faire supposer la présence d’une quelconque «liste». Il avait également passé au crible les autres objets. Livret militaire…


    Paquets de chewing gum et de cigarettes… Briquet…


    Argent… Rien… Pas plus de liste, ou rien qui y ressemble, que sur la plage d’une île déserte.


    Alors, pourquoi Cavendish avait-il parlé de son portefeuille?… Pour ne rien dire?… C’était sans raison…


    Un portefeuille sans histoire. Ni grand ni petit.


    Moyen. Une peau noire et lisse, un peu frottée. À l’intérieur, une carte d’identité au nom de Doyle, donc fausse; la photo d’une jolie femme blonde; deux tickets de métro londonien; une note de nettoyage pour une veste «Prince de Galles» déposée dans une teinturerie chinoise de Soho… C’était tout.


    Et Bob avait soigneusement étudié tout ça sans rien y découvrir d’anormal…


    Pourtant, il en était certain, il devait y avoir quelque chose. Mais comment trouver?… En y mettant le temps et les moyens peut-être et, justement, Morane n’avait pas le temps, ni les moyens. Le temps particulièrement pressait. Interroger Cavendish lui-même… Bien sûr… Bien sûr… Mais le hic c’était, justement, que Cavendish était mort…


    Cela avait déjà réussi une fois. Pourquoi pas une seconde?… Rejoindre Cavendish avant qu’il ne soit blessé à mort lors de l’attaque des Lightnings…


    Comme Bob l’avait fait déjà avant qu’il ne périsse sous les coups des SS…


    Décidé à continuer de truquer avec le Destin, BoB alla déposer le mini-temposcaphe à un endroit où, une heure plus tôt, il était passé en compagnie de Cavendish, mais un peu avant qu’ils n’y soient passés.


    Juste une question de minutage.


    Après avoir mis le mini-temposcaphe à l’abri, il se posta, en attente. Logiquement, si tout se passait de la même façon que précédemment, Cavendish devait s’amener dans peu de temps… «Et moi avec lui pensa Morane, puisque je l’accompagnais…» Incertitude doublée de curiosité, en présence d’un nouveau paradoxe temporel…


    Quelques minutes s’écoulèrent, puis il y eut un bruit de pas, très léger. À plat ventre dans les hautes herbes poissées de rosée. Bob Morane regardait dans la direction d’où venaient les sons…


    Presque aussitôt, Cavendish apparut. Il était seul et marchait lentement en regardant à droite et à gauche, comme s’il cherchait quelqu’un. Grâce à la vision bionique nocturne, Morane l’avait reconnu tout de suite. Il jeta un coup d’œil à ce qui lui servait de montre: les temps de passages coïncidaient exactement, à la fraction de seconde près.


    Quand Cavendish parvint à sa hauteur, Bob se démasqua. L’Anglais se tourna vers lui, sursauta légèrement, interrogea:


    —Où étiez-vous passé?


    —J’étais allé récupérer votre portefeuille, dit Morane.


    —Mon portefeuille?


    —Oui… Vous m’avez demandé d’aller le rechercher chez ce SS… Vous aviez l’air d’y tenir… Je veux parler du portefeuille. Bien sûr, pas du SS…


    Le sergent ne réagit pas. Bob tira le portefeuille de sa poche et le lui montra, en demandant:


    —C’est bien votre portefeuille, non?


    L’intérêt se marqua soudain dans l’attitude de Cavendish. Il tendit la main vers le portefeuille, mais Bob l’empêcha de le saisir en disant:


    —Je le garde pour le moment… Vous avez vraiment trop l’habitude d’égarer vos affaires, old chap…


    Ils continuèrent leur route, mi à découvert, mi en se dissimulant, comme ils l’avaient fait lors de leur premier passage.


    Arrivés à l’endroit où ils avaient bifurqué pour atteindre la route où s’était déroulée l’attaque des Lightnings, Bob se dirigea vers la gauche pour s’en écarter.


    À tout prix, il fallait s’éloigner de l’endroit où Cavendish avait trouvé la mort. Quand on jouait avec la fatalité, il fallait tricher sous peine de perdre. Le Destin ne se privait d’ailleurs pas lui-même de truquer les cartes.


    Un quart d’heure se passa, puis une lointaine rumeur vint de la droite, à laquelle Bob donna aussitôt un nom. Le bruit du charroi sur la route que, cette fois, ils avaient évitée. Ensuite, il y eut le carrousel mortel des «diables à deux queues», le bruit des canons et des mitrailleuses, l’explosion des bombes, le tout ouaté par la distance. Ce qui avait déjà eut lieu se répétait.


    Morane et Cavendish s’étaient arrêtés. Ils demeuraient debout. Pas de raison, à cause de l’éloignement, de se jeter au sol.


    Ils demeurèrent à l’écoute jusqu’au moment où les échos de l’attaque cessèrent de leur parvenir, puis le ronronnement des P38 regagnant leur base cessa lui-même de se faire entendre.


    La nuit était revenue au silence.


    —On peut repartir, fit Bob au bout de quelques secondes.


    Pendant un moment, il se demanda s’il n’y avait pas là-bas, au croisement de deux haies, le cadavre du même homme que celui qui se tenait, bien vivant, à ses côtés.


    ***


    À l’est, l’aube grisaillait. L’opération Overlord avait commencé sur des pantoufles à semelles de feutre. À 1h30AM, la 101e division aéroportée U.S. avait été larguée en arrière d’Utah Beach. À 1h50, parachutage anglais à l’est de la rivière Orne. À 2h30, attaque de diversion de l’aviation légère alliée sur le Mur de l’Atlantique. À 3h, les navires de guerre de l’armée d’invasion avaient pris position au large, les lourds canons de marine braqués. À 3h50, les parachutistes anglais prenaient le village de Ransville par surprise.


    Tout cela Bob le savait par les chemins de l’Histoire. Le sergent Cavendish s’arrêta, demanda:


    —Où allons-nous?… On dirait que vous le savez…


    Il y avait un étonnement grandissant dans la voix de l’agent du MI5.


    À son tour. Bob stoppa, pour dire:


    —Je crois que vous avez pour mission de contacter la Résistance française… C’est ce que nous essayons de faire pour le moment… Le tout est de retrouver l’endroit…


    —Retrouver l’endroit? S’esclaffa Cavendish. Je puis vous dire où c’était… La «Ferme bleue» que ça s’appelle… C’est là que les SS m’ont capturé, il y a quelques heures à peine… Là qu’ils ont fusillé mes compagnons…


    Morane s’étonna.


    —La «Ferme bleue»?… L’autre fois c’était une maison à Ransville, avec une croix tracée à la craie sur la porte… C’était rue des Pins… La bicoque était vide..


    Une fois de plus, Bob remarquait combien les événements changeaient, tout au moins dans les détails, de pli du Temps en pli du Temps. Lors de l’affaire de L’Emissaire du 6juin, le lieu de rendez-vous de Cavendish était cette maison à Ransville; et, à présent, il s’agissait d’une «Ferme bleue». La même chose pour les quatre gardes du corps. On avait affirmé que leurs corps avaient été retrouvés à des endroits différents, et voilà que Cavendish lui-même disait qu’ils avaient été tués tous les quatre au même endroit.


    En outre, Bob se souvenait que, la première fois, il avait lui-même rencontré Irwin, blessé à mort, à Cuvenville.[4] Les routes du Temps se changeaient en labyrinthes.


    Aux dernières paroles de Morane, Cavendish s’était étonné encore davantage. Il avait sursauté.


    —L’autre fois!… De quelle autre fois voulez-vous parler?…


    Et, comme Bob demeurait silencieux:


    —Ah ça! mais qui êtes-vous donc?… Le diable ou quoi?…


    Bob demeura un instant hésitant. Puis il se décida.


    Au point où on en était, autant dire la vérité, même si elle pouvait paraître incroyable à un homme du milieu du XXe siècle.


    —Puisque vous voulez tout savoir, Timothy, dit-il, je m’appelle Bob Morane, Bob pour les intimes, ET JE VIENS DU FUTUR…


    Il avait appuyé sur les cinq derniers mots.


    —Qu’est-ce que vous voulez dire? balbutia Cavendish.


    Il était visiblement en dehors de toute logique et la faible lumière de la nuit finissante révélait l’incrédulité, voire le désarroi, peinte sur ses traits.


    —Je veux dire que je suis un homme du futur, insista Morane. Du début du troisième millénaire pour être exact…


    Cavendish secoua la tête, en éclatant de rire.


    —Dites pas des bêtises, mon vieux… Des types venus du futur, ça n’existe pas…


    —Vous avez lu La Machine à explorer le Temps de votre compatriote Herbert George Wells, old chap?…


    —Ouais… ouais… On à tous lu ça en Angleterre… déjà à l’école… Mais c’est du roman…


    —Non, ce n’est plus du roman, Timothy… Je vais vous en donner la preuve…


    Tout en parlant. Bob Morane s’était mis en état de vibration… pour disparaître aux yeux de son compagnon, qui lança, criant presque:


    —Hé!… Où êtes-vous…


    Bob coupa la vibration, réapparut, demanda à l’adresse de Cavendish:


    —Vous êtes convaincu?


    —Un tour de passe-passe, risqua Cavendish.


    —Croyez ce que vous voudrez, coupa Morane, et cessons de bavarder… Étonnant que les «Huns», comme vous dites, ne nous aient pas encore repérés…


    Ils s’étaient à peine remis en route en direction de Ransville que l’ombre, derrière les haies et les bosquets, se peupla soudain d’autres ombres.


    Tandis qu’une voix s’élevait, menaçante, en français:


    —Ne bougez plus!… Levez les mains!…

    


    
      [4]Lire L’Émissaire du 6juin.

    


    

  


  
    CHAPITRE X


    Ils étaient une douzaine, vêtus de costumes civils sans élégance. À part certains qui portaient de vieilles vestes militaires françaises. Des bérets basques, des feutres cabossés. L’un d’eux était tête nue; un autre était coiffé d’un vieux képi de gendarme.


    Des joues mal rasées; des yeux encore gonflés de sommeil.


    Des membres de la Résistance française selon toute évidence. On ne pouvait pas seulement en juger par leur allure, aussi peu militaire que possible, mais surtout par leurs brassards tricolores frappés de la Croix de Lorraine.


    Et il y avait aussi leur armement, disparate à l’extrême. Mitraillettes Sten et Thompson…


    Quelques petites M 22 américaines… Un ou deux Mauser sans doute pris à l’ennemi. Comme armes de poing, un cocktail de Colt 45, de Webley et de Lüger, en passant par le Walther… Et pour ce qui était des grenades pendant aux ceintures, les Mills voisinaient avec les projectiles à manches allemandes.


    Parmi ces hommes, un visage connu de Bob Morane. Il y mit même un nom: Titus. Un homme d’une cinquantaine d’années, fort, aux cheveux grisonnants, aux yeux cernés de noir. Il ne portait qu’une veste grossière et était tête nue, comme la première fois. C’était cette première fois que Bob l’avait rencontré, dans une maison du village de Cuverville. Il dit calmement:


    —Vous êtes Titus…


    Plus une affirmation qu’une interrogation.


    Titus eut un léger sursaut. Son visage, déjà dur normalement, se durcit encore.


    —Comment savez-vous qui je suis?…


    Morane avait une explication toute prête.


    —On vous a décrit… assez précisément pour que je puisse savoir qui vous êtes…


    Cette explication ne parut satisfaire ledit Titus qu’à demi. Il interrogea encore:


    —Qui êtes-vous?


    Là aussi, Bob avait une réponse toute prête. Il s’inclina légèrement, fit d’une voix calme:


    —Commandant Morane, envoyé des Forces Françaises Libres…


    Il ne pouvait quand même pas révéler qu’il appartenait à la Patrouille du Temps…


    Autour de lui et de Cavendish, le cercle des F.F.I. s’était refermé. Les armes s’étaient braquées et, bien qu’elles fussent de nature disparate, elles demeuraient menaçantes.


    Toujours calme, Morane désigna son compagnon, qu’il présenta:


    —Sergent Cavendish.


    Cavendish approuva de la tête, enchaîna sur les paroles de Morane:


    —Je devais rencontrer un de vos chefs à la «Ferme bleue», pas loin d’ici, mais je n’ai trouvé que des morts, assassinés par les SS… Mes compagnons ont été fusillés sur place et j’ai moi-même été capturé… C’est grâce au commandant Morane que j’ai pu fuir…


    Ces paroles ne parurent pas triompher de la méfiance de Titus. Les armes étaient toujours aussi menaçantes. Cavendish s’empressa d’ajouter en se tournant vers Titus:


    —J’étais venu pour les violons…


    Une formule magique qui détendit l’atmosphère.


    Titus hocha la tête, pour dire:


    —Ce n’était pas moi que vous deviez contacter, mais j’ai entendu parler de votre mission… Ce que vous venez de dire est vrai… Nous avons trouvé les corps des gens de la «Ferme bleue», ainsi que ceux de quatre soldats britanniques… Vos compagnons sans doute…


    De la tête, Cavendish approuva.


    —Il était question d’une certaine liste, je crois, fit Titus.


    —Des noms, approuva Cavendish. Oui… Je les ai notés pour être certain de n’en oublier aucun…


    —Notés! ricana Titus. Pour que les Fritz les trouvent?…


    —Ils n’auraient pas trouvé, assura Cavendish. Ils ne sont pas assez malins pour ça…


    Pour les trouver, il aurait fallu trouver le moyen de les déchiffrer… Les Allemands y seraient peut-être parvenus avec un peu d’obstination… mais quand il serait trop tard…


    —Si vous…, commença Titus.


    Cavendish lui coupa la parole d’un geste de la main.


    —Ne soyez pas impatient, froggy… Vous connaissez bien un coin où nous serions tranquilles…


    Toujours sous la menace des armes des F.F.L, Morane et l’Anglais furent menés à travers champs vers une destination inconnue. À plusieurs reprises, il leur fallut se terrer pour éviter l’une ou l’autre patrouille allemande en maraude. Le commandement nazi savait la Résistance française sur le pied de guerre, et elle était devenue sa principale préoccupation.


    En attendant mieux. Un mieux qui ne tarderait pas à se présenter.


    Le groupe marchait depuis une demi-heure à peine. Le ciel, de plomb patiné jusqu’alors, s’était fait d’étain poli avec l’émergence de l’aube. Ils s’arrêtèrent tous, en même temps. Un orage s’était mis soudain à gronder à leur droite, en direction de la mer. Un orage qui ne se rapprochait pas, ni ne s’éloignait. Un orage figé dans le temps.


    Un roulement continu de tonnerre. Mais en réalité, il ne s’agissait pas d’orage, ni de tonnerre. Une vague lueur au loin, également en direction de la mer, indiquait la présence d’un enfer. L’armada alliée, du cuirassé au contre-torpilleur, avait déclenché son tir, prélude de l’invasion.


    Des tonnes d’explosif se déversaient sur le Mur de l’Atlantique.


    Bob Morane consulta sa montre truquée. Il était 5heures 30 du matin. L’heure exacte écrite dans l’Histoire. Déjà, à 3h50, les paras britanniques avaient pris Ransville et, à 4h30, la bannière étoilée avait été hissée par les troupes américaines descendues du ciel sur le clocher de Sainte-Mère-l’Église…


    À 6heures 30, les soldats U.S. prendraient pied sur les plages d’Utah et d’Omaha…


    Titus et ses hommes menèrent Morane et Cavendish à une carrière où, derrière une cabane au toit de tôle ondulée qui en dissimulait l’entrée, s’ouvrait une grotte artificielle creusée dans le calcaire coquillier.


    Un long et étroit boyau, où il fallait presque ramper, menait à la grotte elle-même. Une large excavation éclairée seulement par une lampe-tempête posée sur une énorme caisse qui avait dû, il y avait pas mal de temps sans doute, servir à contenir du matériel minier.


    Tous les regards s’étaient tournés, interrogateurs, vers Cavendish. Celui-ci s’assit sur un bloc de pierre destiné à servir de tabouret. Il tira de la poche intérieure de son battle dress le portefeuille que Bob lui avait remis, l’amena dans le cercle de lumière de la lampe-tempête et se mit à le vider consciencieusement.


    Assis eux aussi autour de la lampe. Bob et Titus regardaient faire Cavendish.


    Celui-ci, une fois le portefeuille vidé, l’ouvrit sur toute sa largeur et le passa, complètement étalé, devant la lampe de façon à ce que la peau s’imbibât de la chaleur de la flamme. Cela dura une trentaine de secondes, puis du texte apparut, en blanc, à la surface du portefeuille, flou d’abord, puis de plus en plus précis, jusqu’à atteindre une netteté totale.


    Des noms, finement alignés sur trois colonnes: les noms des généraux allemands de la «Schwarze Kapelle» ayant échappé pour la plupart à la vengeance des maîtres du Troisième Reich. Titus et Bob échangèrent un bref regard. Employer un liquide sympathique sur le cuir du portefeuille lui-même!… Un coup de maître… À la longue, les experts nazis auraient peut être découvert l’astuce, mais quand il aurait été trop tard.


    Une trentaine de noms apparurent ainsi, à la chaleur de la lampe-tempête, inscrits sur les deux faces, externes et internes du portefeuille.


    Quand ce fut terminé, Cavendish sourit en disant:


    —Comme je n’ai pas de mémoire –mais ça, vous ne le direz à personne–, j’ai trouvé ce truc…


    »Ça pouvait ne pas marcher… mais ça a marché…


    »Je vais pouvoir regagner l’Angleterre, mission accomplie… J’ai un petit cottage dans le Dorset… À moins qu’entre-temps on ne me confie un autre sale boulot… La guerre n’est pas finie…


    —Elle se terminera en mai 1945, fit automatiquement Morane, après le suicide d’Hitler…


    Titus le regarda d’un air intrigué, pour remarquer:


    —Vous êtes devin ou quoi?


    Bob regrettait déjà ses paroles. La réaction de Titus était normale. Comment lui. Bob Morane, pouvait-il savoir, ce 6juin 44, ce qui devait se passer un an plus tard?… Il sourit en hochant la tête, pour enchaîner:


    —Enfin, si on en croit les Prophéties de Nostradamus…


    Titus poursuivait, toujours à l’adresse de Morane:


    —Et vous, quelle est votre mission, car je suppose que vous en avez une?…


    Bob n’hésita pas à répondre. Il lui fallait retrouver la trace de cette mystérieuse Patricia, et pour le moment il ne possédait qu’un point de départ: Titus lui-même.


    —Je dois retrouver une certaine Patricia, dit-il.


    C’est tout ce que je sais d’elle… Ce seul nom: Patricia… Et aussi que, d’une façon ou d’une autre, elle appartenait à la résistance locale…


    —Je sais de qui vous voulez parler, fit Titus. Ça doit être cette Patricia-là…


    «Décidément, songea Morane, il y a des interférences dans le Temps. Il arrive que, d’une strate à l’autre, il se glisse des différences dans les événements…»


    Lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin, il avait bien rencontré Titus, mais les circonstances se révélaient différentes. La première fois, c’était Patricia qui avait conduit Bob à Titus, et il ne semblait pas que, à présent, ce soit pareil, au contraire…


    Titus continuait:


    —Elle n’a pas eu de chance. (Il parlait de Patricia.) Elle a été ramassée par les boches, en même temps que quelques jeunots qui l’accompagnaient.


    Bob se souvenait en effet que, lorsqu’il avait rencontré Patricia, elle se trouvait accompagnée de plusieurs garçons tout juste sortis de l’adolescence, et qui voulaient en découdre avec les occupants.


    —Ils étaient armés, poursuivait Titus. Les jeunots ont été fusillés sur place… Ça se passait il y a deux jours… Les boches ont épargné Patricia et l’ont emmenée… Elle a eu la chance d’être une femme…


    Mais est-ce vraiment une chance?… Avec les nazis, vous savez, mieux vaut être mort que tomber vivant entre leurs mains…


    —Vous n’avez pas tenté de la libérer? interrogea Morane.


    Titus eut un geste vague.


    —C’eût été difficile. L’endroit où elle se trouve, si elle est encore en vie, est bien gardé et l’attaquer serait risquer de compromettre la mission de mon groupe: désorganiser l’arrière de l’ennemi de toutes les façons possibles, sabotages et opérations de guérilla, pour préparer le terrain aux troupes d’invasion.


    Vous savez, plusieurs de mes hommes ont été pris lors d’une rafle, abattus, et je ne dispose que d’un effectif réduit…


    —Avez-vous une idée de l’endroit où elle est retenue prisonnière? interrogea Morane.


    —Vous voulez parler de Patricia? s’étonna Titus.


    Ça vous servirait à quoi de le savoir? D’ailleurs, elle est peut-être morte à l’heure présente… Fusillée… ou sous la torture… Comme je connais les boches, elle sera abattue dès la nouvelle effective du débarquement… Les boches auront autre chose à faire que s’encombrer de prisonniers…


    La main passée en peigne dans les cheveux, Bob se posait des questions. Par exemple, comment, si Patricia appartenait à la Patrouille du Temps, comment avait-elle pu se laisser capturer alors que, logiquement, elle jouissait des «gadgets» hypersophistiqués mis à sa disposition par l’organisation extra-temporelle?


    Pourquoi aussi demeurait-elle captive alors qu’il lui suffisait de se mettre en «état de vibration» pour s’échapper? Bob se souvenait de la façon dont la jeune fille était habillée lors de leur première rencontre.


    Un casque allemand. Une veste de cuir fatiguée. Un pantalon de velours également fatigué. Des godillots lacés avec des ficelles et dont le plus dépenaillé des dodos n’aurait sans doute pas voulu. Rien qui rappelât la Patrouille du Temps là-dedans… À moins que, justement, il ne s’agisse d’un déguisement? Autant de questions auxquelles, seule, Patricia pouvait répondre. Mais, pour cela, il fallait la retrouver. Ce qui était, justement, le motif principal de son second voyage extra-temporel au 6juin 1944. Il interrogea à l’adresse de Titus:


    —Vous savez où Patricia a été conduite?


    —Ça vous servirait à quoi de le savoir? répéta Titus. De toute façon, elle est cuite…


    Bob Morane n’appréciait guère le ton bourru du résistant pour parler de la mort de quelqu’un. Mais c’était peut-être une façade. Une façon de se donner de la contenance dans ce monde cruel où, à tout instant, la mort était présente.


    —Voire, dit simplement Morane.


    Titus l’observa d’un air circonspect, vaguement soupçonneux même. Pour lui et les autres membres des Forces Françaises de l’Intérieur, la trahison était partout et, au bout, la torture et la mort. Finalement, il haussa les épaules, car il ne parvenait pas à douter de cet homme jeune, costaud, dont les yeux gris d’acier regardaient droit devant eux.


    —Enfin!… Puisque vous le voulez… Ça ne fera pas de mal… D’après ce qu’on en sait, Patricia est enfermée à l’ancien couvent de Lusignan…


    C’est près de Colombelle… En rase campagne… Il n’y avait plus que quelques moines… Des bénédictins…


    Les boches les ont chassés dès qu’ils sont arrivés, en 1940, et ils ont fait du couvent une prison… On y met les Juifs, les «terroristes» comme ils disent, c’est-à-dire nous, ceux du maquis… Parfois, ça sert de départ pour les camps de concentration, et parfois c’est pan pan contre le mur, au fond de la cour…


    Espérons qu’il n’est pas arrivé quelque chose comme ça à Patricia… pas encore!


    —Tant qu’il y a espoir, fit Bob.


    Il se tourna vers Cavendish.


    —Et vous, qu’allez-vous faire, old chap, maintenant que vous avez rempli votre mission?


    Cavendish hocha la tête.


    —Que voulez-vous que je fasse, sinon me joindre à ces gens pour faire le coup de feu en attendant les autres…


    «Ces gens», pour Cavendish, cela ne pouvait qu’indiquer Titus et les membres de son groupe. Et «les autres» les Alliés sur le point ou en train de débarquer, car là-bas, du côté de la mer, la canonnade avait cessé son roulement de grosse caisse.


    Bob se demandait ce qui arriverait à Cavendish.


    «Avant», il était déjà mort. Quand, à présent, sa destinée le rejoindrait-elle? Dans le coin, les occasions ne lui manqueraient pas pour retrouver le hasard.


    Quant à lui, Bob Morane, il irait faire une petite promenade du côté du couvent de Lusignan. Juste pour faire plaisir au colonel Graigh…


    

  


  
    CHAPITRE XI


    Ce qu’il y avait de pratique avec un mini-temposcaphe, c’était non seulement qu’il permettait de se déplacer dans le Temps, mais aussi d’effectuer de courts voyages quasiment instantanés dans l’espace.


    Et sans crainte de s’égarer grâce à un système de guidage ultra-perfectionné. Bob posa donc son engin à la lisière d’un petit bois de hêtres, à la sortie de Colombelle.


    Après avoir mis son engin en «vibration» afin de le rendre invisible. Bob se tapit derrière une souche à demi-ébranchée laissée là sans doute par les bûcherons de l’Organisation Tod. Il consulta sa montre et le ciel, où l’aube s’était définitivement installée.


    6h30, les Américains s’apprêtaient à débarquer sur Omaha et Utah Beach. À Omaha, le carnage allait commencer. La 1ère Division d’Infanterie U.S., composée de tout jeunes hommes qui n’avaient jamais encore été au feu, serait décimée: 3000morts dès les premiers assauts. Au point que l’endroit avait hérité du nom d’Omaha-la-sanglante.


    Bob Morane serra les poings. La connaissance de l’Histoire avait souvent un goût amer.


    À quelques centaines de mètres, le couvent de Lusignan avait tout du château des courants d’air. On l’eût cru définitivement oublié si, au-dessus de la porte n’avait flotté le drapeau nazi rouge à swastika noire. Le long des murailles, des camions rangés avec, parmi eux, deux panzers MarkV.


    De temps à autre, on distinguait quelques petites silhouettes humaines en mouvement, fourmis verdâtres sur la grisaille du jour tout juste né.


    Venu on ne savait d’où, un gros camion bâché sortit de l’infini, roula le long d’une route invisible de l’endroit où Bob se tenait, grossit, marqua un temps d’arrêt à la porte de la bâtisse, s’y engouffra et disparut, comme avalé.


    Le moment d’agir. Même s’il était trop tard.


    Même si Patricia avait déjà succombé…


    En rampant, Bob Morane se mit en route en direction du couvent… ou plutôt de la prison. Ce fut seulement quand il n’en fut plus qu’à quelques dizaines de mètres qu’il se mit en état de vibration. Il passa devant le poste de garde, invisible, sans attirer l’attention des deux sentinelles casquées, la Schmeisser MP 40 portée en sautoir.


    Un profond porche, à demi-obstrué par un transport de troupes et où des soldats en armes se glissaient dans des bruits de bottes, fut franchi. Toujours invisible, Bob déboucha dans une cour, elle aussi encombrée d’une meute de militaires vert-de-gris affolés.


    Sans doute à cause de l’annonce du Débarquement. Des ordres fusaient, gutturaux, tels des cris de bêtes féroces. Des appels étaient lancés de partout, sans paraître avoir d’échos. Tout cela toujours sur le bruit de fond de semelles cloutées.


    Bob Morane s’arrêta au milieu de la cour. À peine essoufflé. Il commençait à s’habituer à l’état de vibration. Restait à savoir où il pourrait trouver la dénommée Patricia. Si…


    ***


    Patricia se retourna sur la paillasse nauséabonde qui lui servait de couche et qui, avant elle, avait connu les derniers moments de bien des condamnés à mort.


    Elle fermait les yeux, mais elle ne dormait pas.


    Depuis qu’elle avait été arrêtée, quelques jours plus tôt, elle ne connaissait pas le sommeil. Juste, sporadiquement, une brève somnolence, souvent interrompue par le crépitement des fusillades.


    Sans couverture, elle avait froid dans cette aube terne de combats. Tout son corps lui faisait mal à cause des coups reçus lors des interrogatoires. Elle avait entendu le roulement de la canonnade, au loin, en direction de la mer. Des rumeurs lui étaient parvenues. Les Anglo-Américains avaient débarqué sur les côtes toutes proches, trop tard sans doute pour elle. Elle s’attendait à ce qu’à tout moment on vienne la chercher pour la coller à un poteau d’exécution.


    À moins qu’on ne la fasse grimper dans un camion qui l’emporterait vers une destination inconnue. Ce qui ne vaudrait guère mieux. Ce qui serait même peut-être pire.


    Une voix fit, tout près:


    —Pas facile de vous trouver, ma belle…


    Patricia ouvrit les yeux, se dressa, tournée dans la direction d’où venait la voix. Un jour couleur ventre de pigeon coulait par l’étroite fenêtre barrée par un grossier grillage, et Patricia aperçut l’homme.


    Il se tenait debout, adossé à la muraille décrépite, à l’entrée de la pièce. Grand, costaud, il paraissait sourire, mais Patricia ne pouvait en être sûre, à cause de la pauvre lumière. Elle jeta un regard à la porte. Elle était fermée. Sans doute verrouillée de l’extérieur.


    —Qui êtes-vous?


    Bob Morane ne répondit pas tout de suite. IL la dévisageait. «Pas d’erreur, songea-t-il, c’est bien elle que j’ai rencontrée lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin… Puis il dit:


    —Qui je suis?… Vous devriez le savoir, Patricia…


    Elle ne paraissait pas le reconnaître, comme lui, la reconnaissait. Et, justement, si elle avait appartenu à la Patrouille du Temps, elle aurait dû le reconnaître.


    Mais peut-être jouait-elle la comédie. La règle de la Patrouille était de ne jamais avouer qu’on en faisait partie. Pourtant, entre confrères…


    Patricia s’était assise sur la paillasse. Elle demanda encore:


    —Comment êtes-vous entré?


    Ça aussi elle aurait dû le savoir. Ou le deviner.


    —Vous devriez également le savoir, dit Bob.


    La jeune fille ne répondit rien, comme si elle ne désirait pas se démasquer. Bob n’insista pas, déclara:


    —Je suis là pour vous libérer…


    Elle éclata de rire.


    —Je me demande comment vous allez vous y prendre… Livrer bataille à toute l’armée du Reich?


    Pourtant, il n’y avait aucun étonnement dans sa voix. Pas plus qu’il n’y en avait eu quand Bob s’était manifesté dans l’étroite cellule.


    —Comment je vais m’y prendre? fit Morane.


    Comme si vous ne le saviez pas?


    Et il risqua:


    —Vous avez déjà entendu parler de la Patrouille du Temps?


    Patricia feignit l’étonnement. À moins qu’elle ne fut réellement étonnée.


    —La Patrouille du Temps?… Qu’est-ce que c’est?… Des boy-scouts?


    Ou elle était sincère. Ou elle jouait parfaitement la comédie. Bob opta pour la seconde supposition.


    Cependant, il ne jugea pas utile d’insister. Ce n’était pas le moment. On verrait plus tard. Pour l’instant il s’agissait de se tirer des griffes des Nazis. Il jeta rapidement:


    —Vous allez faire du bruit… Appeler… Frapper dans la porte… Crier qu’on vienne… Que vous avez des révélations à faire…


    Débrouillez-vous, mais il faut attirer du monde… Allez-y…


    —Qu’est-ce que vous allez faire?… On va venir, et alors…?


    —Ne vous préoccupez pas… Allez-y… Appelez!…


    Patricia n’insista pas. Se rua sur la porte. Laboura le battant de coups de poings et de pieds en hurlant en allemand. Au passage, Bob remarqua qu’elle parlait parfaitement la langue de Goethe, dont elle semblait posséder toutes les subtilités, surtout en ce qui concernait ce qu’on appelle pudiquement des «gros mots». Encore une énigme à mettre à l’actif, ou au passif, de la belle et mystérieuse jeune fille.


    Tout d’abord, rien ne se passa. Aux appels de Patricia ne répondit que le silence, à part, dans le lointain, à l’intérieur même du bâtiment, les bruits du train-train coutumier. Avec, en plus, quelques sursauts sonores témoignant de la gravité de cette heure où la forteresse nazie était prise d’assaut.


    Plus loin encore, en direction de l’ouest, les rumeurs de l’Invasion. Et, dans le ciel, le bourdonnement de guêpes des Air Forces alliées. Mais, dans le couloir, au-delà de la porte verrouillée de l’extérieur, rien qui répondit aux appels de Patricia.


    —Essayez encore, dit Morane.


    Nouveaux cris de Patricia. Nouveaux coups de pieds et de poings dans la porte. Jusqu’à ce que la jeune femme s’arrête, épuisée.


    Le silence. Puis des bruits de bottes au fond du couloir. Des appels en allemand sur un ton de colère. Le bruit de bottes se rapprochait. Les cris se faisaient de plus en plus audibles.


    Bob Morane montra le fond de l’étroite cellule à Patricia, lui recommanda:


    —Restez là… Bien en vue…


    Lui-même se colla à la muraille, de façon à ce que la porte se rabatte sur lui et le dissimule quand elle s’ouvrirait.


    Dans le couloir, le raclement de semelles cloutées dominait tous les autres bruits…


    ***


    Les raclements de bottes s’étaient arrêtés derrière la porte. Le claquement d’un verrou qu’on tirait. Le son de quelques paroles échangées, en allemand.


    L’accent guttural ne pouvait tromper bien qu’on ne distinguât pas les mots. Bob Morane et Patricia demeuraient en attente. Bob ne s’était pas mis en «vibration». Il ne le ferait qu’à la dernière seconde, si cela se révélait nécessaire.


    La porte s’ouvrit lentement, sans le moindre grincement, et se rabattit pour livrer passage à une Hilfe, une auxiliaire féminine de la Wehrmacht, en uniforme et à un soldat casqué braquant sa mitraillette.


    —Qu’est-ce qui se passe? glapit la «souris grise»[5] en s’adressant à Patricia debout au bord de la paillasse, au fond de la cellule.


    Sur le visage de l’auxiliaire, du genre de celle qu’on appellera plus tard «la chienne de Buchenwald», la haine se lisait. Normalement, elle eut pu être jolie mais, malheureusement, cette haine gâchait tout. Et il y avait ces lèvres trop fines –presque une plaie– et ces yeux sans couleur. À sa ceinture d’uniforme d’un gris bleuté, elle portait un Walther 6,35 glissé dans un étui. Selon toute probabilité, elle savait et n’hésiterait pas à s’en servir.


    Doucement, Bob Morane repoussa la porte, mais sans la refermer tout à fait.


    Instinctivement, le soldat se retourna. Le poing droit de Morane, masse d’os et de muscles durcie par la pratique des atémis, l’atteignait à la mâchoire et il parut se dégonfler, pour se changer en une masse inerte répandue sur le sol. Seuls son casque et sa mitraillette sonnèrent sur la terre battue.


    La «souris grise» s’était retournée. Elle aperçut Morane et sa bouche s’ouvrit en rond pour un cri. Un cri qui ne sortit pas, repoussé dans la gorge par la surprise. Bob pensa que, selon le proverbe, on ne pouvait frapper une femme, même avec une rose. Mais, justement, il ne comptait pas frapper avec une rose. Il ne mit pas toute sa force pour frapper la «hilfe» à la mâchoire, mais cela suffit pour la mettre hors de combat et lui faire rejoindre son acolyte sur le sol.


    —Passez les fringues de cette dame, commanda Morane à l’adresse de Patricia. Et faites un paquet de vos vêtements… Vous en aurez besoin… Pendant ce temps, je surveille…


    Deux minutes plus tard, Patricia était changée en «souris grise», Walther au côté et calot sur la tête. Elle avait fait un rouleau de ses propres vêtements et l’avait glissé sous son bras. Telle quelle, elle pouvait parfaitement se faire passer pour une auxiliaire de la Wehrmacht.


    —Allons-y, souffla Bob.


    En même temps, il se mettait en état de vibration, ce qui ne sembla pas étonner le moins du monde Patricia, ou parce qu’elle était au courant du procédé.


    Ou parce que, après avoir été interrogée par la police militaire allemande, plus rien ne la troublait…


    Ils quittèrent la cellule, s’engagèrent dans le couloir, le longèrent. Patricia marchait en tête et Bob suivait, invisible mais prêt à intervenir à tout moment en cas de nécessité.


    Ils atteignirent la cour. À plusieurs reprises, ils avaient croisé des militaires affairés. S’il s’agissait d’un gradé, Patricia le saluait, soit en portant la main ouverte à son calot, soit en faisant le salut hitlérien.


    On eut dit qu’elle avait agi comme ça toute sa vie.


    Et, à aucun moment, elle ne semblait trouver étrange qu’un homme invisible continuait à la suivre.


    Une animation fébrile régnait dans la cour. Des camions arrivaient et démarraient, se croisant dans des coups de freins et des crissements de pneus. Certains débarquaient des soldats en armes; d’autres les emportaient. Des ordres étaient lancés, changés en hurlements de bêtes. La nouvelle que les troupes d’Eisenhower avaient pris pied sur toute la longueur des côtes normandes s’était à présent changée en certitude.


    Le Mur de l’Atlantique craquait de partout et les occupants nazis s’apprêtaient à contre-attaquer… ou à battre en retraite. Tout ça dans la menace sonore de l’Air Force alliée qui sciait le ciel.


    En dépit des sentinelles qui se montraient de plus en plus nerveuses, les deux fuyards franchirent le porche sans la moindre difficulté, s’éloignèrent le long de la route où les véhicules couraient tels de gros scarabées affolés, chargés de militaires casqués, prêts à sauter à terre et à s’égailler au moindre plongeon de chasseur U.S., Mustang ou Thunderbolt. L’aviation allemande, elle, était aussi absente que si elle n’avait jamais existé.


    Quand ils furent à bonne distance de ce qui jadis était un couvent de moines. Bob et Patricia quittèrent la route pour s’engager dans la campagne où le lacis des haies leur offrit une certaine sécurité. Morane commençait à s’essouffler, et il coupa l’effet de vibration pour, sous les yeux de Patricia, redevenir visible. Sans que, une fois encore, la jeune fille ne parut s’en étonner.


    Le jour s’était établi, avec un soleil déjà haut.


    Même si, à travers les nuages lourds, il n’offrait, de temps à autre, qu’une vague nébulosité.


    Bob s’arrêta au bord d’une mare frangée d’ajoncs.


    Il haletait un peu à la suite de son trop long passage en vibration. Il se retourna vers Patricia. Elle souriait.


    —Sans vous, dit-elle, j’aurais sans doute finalement été fusillée.


    Elle continuait à ne pas s’étonner de la façon dont il était parvenu jusqu’à elle. Tout à fait comme s’il était normal qu’un homme puisse réussir à disparaître et reparaître à sa guise.


    —La Patrouille du Temps…, commença Morane.


    Il ne put en dire davantage. Patricia lui coupa la parole, dans l’évidente intention de dé tourner la conversation.


    —Je vais me débarrasser de ces frusques, dit-elle en tirant sur la manche de sa veste de «souris grise». Inutile maintenant, et je ne tiens pas à être reprise par les Fritz avec ça sur le dos…


    Et elle se détourna, contourna Morane qui entendit le bruit des ajoncs qui s’écartaient puis se refermaient sur elle. Par discrétion, il ne l’avait pas suivie du regard. Ce qu’il devait regretter quelques minutes plus tard, quand il eut la sensation d’une présence derrière lui, toute proche…


    Il lança à haute voix:


    —Déjà fini le strip-tease?


    Il voulut tourner la tête. Au moment où tout le Mur de l’Atlantique, ou quelque chose qui y ressemblait, lui dégringolait sur la nuque.


    «Donnez-vous la peine d’entrer», lui murmura un costaud au nez cassé au moment où il accédait au paradis des boxeurs.


    ***


    Bob Morane ne devait jamais savoir combien de temps exactement il était demeuré dans les vapes.


    Dans les quinze minutes et des poussières?… Plus ou moins…


    Quand il sortit de son inconscience, il était étendu sur le dos, dans l’herbe humide de rosée, au même endroit où il était tombé. Sa nuque donnait l’impression de ne plus lui appartenir. Il se demandait d’ailleurs s’il était encore lui-même. Il bougea la tête et eut l’impression qu’on la lui arrachait. Il avait déjà été mis hors de combat au cours de son existence de collectionneur de plaies et de bosses, mais ce K.O.-là méritait d’être inscrit dans son livre des records.


    Alors, il se souvint et appela:


    —Patricia!


    Un appel instinctif qui n’obtint pas de réponse.


    Bob secoua à nouveau la tête, avec encore l’impression qu’à chaque mouvement elle allait se détacher de ses épaules et rouler sur le sol… Patricia!… Il ignorait avec quoi elle l’avait frappé, mais c’était du travail d’assommeuse professionnelle.


    Péniblement, Bob se mit debout. En trois mouvements. Un mouvement pour se mettre en position assise. Un mouvement pour s’agenouiller. Un mouvement pour se mettre sur pied. Chacun accompagné de toutes les douleurs de l’Enfer.


    Se mettant à la recherche de Patricia, il ne la retrouva bien entendu nulle part. Tout ce qu’il découvrit, parmi les hauts roseaux bordant la mare, ce fut l’uniforme de «souris grise» étalé bien en vue.


    Accroché à l’un des boutons de la veste, un morceau de papier avec ces seuls mots griffonnés à la hâte:


    «Désolée, mais je ne pouvais faire autrement.» Et c’était signé d’un P majuscule.


    P pour Patricia. Aucun doute. «Elle m’a assommé, pensa Morane. Mais pourquoi ne pouvait-elle faire ‘’ autrement "?


    Sans doute parce qu’elle appartenait bien à la Patrouille du Temps et qu’elle ne tenait pas à être récupérée par celle-ci. Pourquoi?… Bob haussa les épaules… Pourquoi?…» Il en avait marre de se poser des questions.


    Longuement, il inspecta la campagne autour de lui. Cette campagne normande morcelée en échiquier par les haies…. Ce bocage qui commençait à être rongé par les combats dont on percevait les lointains borborygmes.


    Des hommes allaient mourir là, étaient déjà en train de mourir. Par centaines. Par milliers. Les bons et les mauvais confondus, les blancs et les noirs, les vert-de-gris et les kakis, dans un même absurde et inutile holocauste.


    Allez retrouver la dénommée Patricia –si c’était bien ainsi qu’elle s’appelait réellement– dans ce capharnaüm de fin du monde!… Elle devait avoir pris pas mal d’avance.


    Bob Morane décida de renoncer. De toute façon, il n’avait pas à être trop mécontent de lui. Bien sûr, il avait échoué en ce qui concernait Patricia… Il l’avait retrouvée et perdue. Tant pis pour le colonel Graigh et son organisation. Par contre, il avait réussi là où il avait échoué à sa première incursion à Overlord.


    Lors de l’affaire de L’Émissaire du 6juin. Il avait retrouvé Cavendish et avait réussi à entrer en possession de la «liste»… Cavendish… Qu’allait-il advenir de Cavendish? L’homme-qui-était-mort-deux-fois.


    De façon différente et à des endroits différents…


    Bob Morane décida de s’en laver les mains. Il haussa les épaules. Se massa la nuque, demeurée douloureuse. Se passa à plusieurs reprises les doigts en peigne dans les cheveux.


    Il allait retrouver le mini-temposcaphe. Regagner le début du troisième millénaire. Et puis basta!


    Là-bas, le Mur de l’Atlantique était en train de se désagréger sous les crocs de la Liberté…

    


    
      [5]Surnom donné aux Hilfen de l’armée allemande.

    


    

  


  
    ÉPILOGUE


    Au cours des jours qui suivirent le retour de son second voyage à Overlord, Bob Morane devait être confronté à pas mal de questions. Des questions qu’on lui posa et d’autres qu’il se posa à lui-même. Des questions qui, presque toutes, n’obtinrent pas de réponse satisfaisante. Avec les voyages dans le Temps et leurs perpétuelles contradictions, on nageait en plein absurde.


    Tout d’abord les questions du colonel Graigh. Et celles que Morane avait lui-même posées au même colonel Graigh.


    Bob avait fait son rapport au colonel, par le menu et sans omettre –ou presque– aucun détail. Il avait raconté comment il avait réussi à tirer la dénommée Patricia des griffes des Nazis et comment elle lui avait elle-même brûlé la politesse.


    Comment, par la suite, il lui eût été difficile, sinon impossible, de la retrouver dans le capharnaüm provoqué par le Débarquement. Graigh avait paru fort contrarié par cet échec, alors que d’habitude il demeurait impassible devant les événements.


    À se demander parfois s’il était vraiment humain. Tout naturellement, poussé par son incurable curiosité. Bob s’était enquis des raisons de cette inquiétude. Et le colonel lui avait fait la même réponse que celle qu’il lui avait déjà faite: la crainte qu’en disparaissant, Patricia ne révèle les secrets de la Patrouille du Temps. Une raison qui était une mauvaise raison et qui devait en cacher d’autres.


    En 1944, on aurait ri au nez de quiconque aurait affirmé appartenir à une organisation issue du futur et dont les membres seraient capables de voyager dans le Temps aussi facilement –voire même plus facilement– que de se rendre de Paris à Versailles par le Périphérique. Tout en était resté là.


    Graigh n’avait pas insisté. Et Bob Morane pas davantage.


    Restait l’affaire que Bob avait décidé d’appeler «La liste Cavendish»…


    Cavendish d’abord. Lors de la première incursion extra-temporelle de Morane au 6juin 1944, Timothy Cavendish était mort sous les coups du Major Sachs.


    Lors de la seconde incursion, Cavendish avait été sauvé par Morane de la brutalité du Sturmbannführer SS… pour être tué un peu plus tard au cours d’un bombardement… et être ramené à la vie par une acrobatie temporelle… Et, finalement, renseignements pris, Cavendish s’était marié, la guerre finie, avec la fille d’un professeur d’Université.


    Il en avait eu trois enfants –deux filles et un garçon– et il était mort dans son cottage du Dorset, à l’âge de soixante-treize ans, d’une cirrhose due à l’abus de whisky.


    Timothy Cavendish, l’homme-qui-était-mort-trois fois. Ce qui prouvait qu’à la même époque, dans des plis différents du Continuum, le Destin pouvait ne pas être semblable à lui-même.


    La première fois, le Major Sachs n’avait pas été tué, et était sans doute entré en possession de la liste de Cavendish. Par contre, lors du retour de Morane à Overlord, il avait perdu la vie.


    Ainsi, la différence du déroulement des événements entre deux incursions de Bob Morane au 6juin 1944 se révélaient nombreuses. Sans pour cela influer sur les grands faits de l’Histoire. Le Débarquement avait toujours réussi. Adolf Hitler s’était toujours suicidé dans son bunker de la Chancellerie, à Berlin. L’Allemagne nazie avait toujours capitulé le 8 mai 1945.


    Ce qui démentait les craintes de la Patrouille du Temps d’intervention directe dans la continuité historique. La théorie du chaos était également démentie, selon laquelle une aile de papillon tombant sur le sol en Nouvelle-Zélande pouvait influer sur l’avenir du reste du monde. D’une strate du Temps à une autre, l’influence du hasard pouvait seule agir sur le Destin.


    Ce soir-là, devant son poste de télé vision allumé, mais auquel il ne prêtait aucune attention. Bob Morane pensait à tout cela. Il finit par sourire. De la satisfaction se mêlait en lui à un certain regret.


    Au lieu de périr sous le fouet du Sturmbannführer SS, le Sergent Timothy Cavendish était mort d’une cirrhose du foie, ce qui était un trépas normal pour un alcoolique. Par contre. Bob regrettait d’avoir été contraint à tuer le Major Sachs. Il eut tellement aimé que Sachs survive à la guerre… pour pouvoir, par la suite, le faire traîner comme criminel de guerre, devant une cour de justice, à Nuremberg.


    Et il y avait le cas Patricia… Là, Morane se sentait personnellement concerné. Blessé dans son orgueil.


    Elle l’avait dupé, et il n’aimait pas ça. Dupé tout juste après qu’il l’eut délivrée, et sans doute sauvée de la mort, et il n’aimait pas ça non plus –en dépit du petit mot d’excuse.


    Patricia!… Qui se cachait derrière cette jolie fille chaussée de godillots de clocharde?… Agent de la Patrouille du Temps ou non?… Pourquoi la Patrouille s’intéressait-elle à elle à ce point?… Des questions auxquelles Bob Morane, sa curiosité viscérale aidant, eut aimé répondre…


    Il demeura un long moment pensif, les yeux fixés sur l’écran de télévision qu’il ne voyait pas. À se passer et à se repasser une main ouverte en peigne dans les cheveux.


    Patricia… Qu’était-elle devenue?… Était-elle restée là où il l’avait rencontrée, ou s’était-elle perdue dans les méandres du Continuum? Bob haussa les épaules. Hocha la tête. Après tout, pouvait-on savoir?… Comme il était écrit dans la Bible, ou dans le Coran, ou n’importe où ailleurs, il n’y avait que les montagnes qui ne se rencontraient pas.


    Alors, Bob Morane saisit la télécommande posée sur un guéridon, à sa portée, et changea de chaîne…


    

  


  
    POSTFACE


    LES VOYAGES DANS LE TEMPS


    Qu’est-ce que le Temps?


    Qu’est-ce que le temps? Si personne ne me le demande, je le sais; mais si on me le demande et que je veuille l’expliquer, je ne le sais plus. Pourtant je sais que si rien ne se passait, il n’y aurait pas de temps passé; que si rien n’arrivait, il n’y aurait pas de temps à venir; que si rien n’était, il n’y aurait pas de temps présent. Comment donc ces deux temps, le passé et l’avenir, sont-ils puisque le passé n’est plus et que l’avenir n’est pas encore?


    Quant au présent, s’il était toujours présent, s’il n’allait pas rejoindre le passé, il ne serait pas du temps, il serait l’éternité. Donc, si le présent, pour être du temps, doit rejoindre le passé, comment pouvons-nous déclarer qu’il est aussi, lui qui ne peut être qu’en cessant d’être? Si bien que ce qui nous autorise à affirmer que si le temps est, c’est qu’il tend à n’être plus.


    Ces propos datent de seize siècles.


    Ce sont ceux de saint Augustin dans ses Confessions (II, 15) et ils portent en eux tous les problèmes, toutes les astuces, tous les paradoxes soulevés par les voyageurs temporels.


    «Si le présent était toujours présent, il serait l’éternité.» Barjavel n’a certainement pas lu ces lignes, mais il les a retrouvées quand, dans Le Voyageur Imprudent, il fait tomber une pluie qui immobilise dans le présent tout ce qu’elle touche.


    Le Temps est l’un des éléments primordiaux de l’Univers. Il infiltre la logique. Le principe de non-contradiction le suppose: une chose ne peut à la fois être, et ne pas être, ou encore un objet ne peut occuper deux points différents de l’espace au même instant.


    Deux définitions qui nécessitent l’existence du Temps mesurable, rapporté à une échelle unique.


    Tout comme l’existence des êtres nécessite une succession d’états au travers du Temps, qui seule assure à l’objet, ou à l’événement, un commencement et une fin. Fussent-ils séparés par des milliards d’années.


    Si notre réflexion sur le Temps peut se suffire de ces données, notre approche du sujet s’est profondément modifiée le 29décembre 1895.


    Depuis la première projection publique des frères Lumière, le présent n’est plus cette chose évanescente, illusoire, qui apparaît et se dissipe simultanément.


    Avec la photographie, une première modification était apparue: l’instant cessa d’être volatil; désormais il se voyait saisi, happé, immobilisé sur la pellicule. Le temps passé n’était plus prisonnier de la mémoire des hommes; une machine, un ensemble de lentilles et de produits chimiques permettaient de le retenir, de le conserver intact au travers des années et des époques.


    C’était une première victoire, mesquine en apparence; elle ne faisait que mettre à la portée du premier maladroit ce qui, jusqu’alors, avait été le privilège de l’artiste. Certains parlèrent d’un recul; la plaque photographique captait l’événement en bloc, sans séparer l’accessoire et l’essentiel. N’importe, le temps passé avait cessé d’être justiciable, uniquement du cerveau humain, des croquis et de la mémoire.


    Le cinéma n’est pas uniquement une nouvelle forme de divertissement. Les frères Lumière l’avaient conçu comme un instrument scientifique destiné à l’étude du mouvement. Le jour où la première caméra fut essayée, la première projection d’un film réalisée, la perception du Temps se modifia.


    L’instantané l’avait happé, immobilisé et fixé, conservant à jamais l’instant vécu, tel qu’il avait existé durant une fraction de seconde, et disparu à jamais semblait-il. Avec la caméra, le Temps tout entier se voyait à nouveau happé, saisi, emprisonné, et il pouvait être revécu à la demande, chaque fois et autant de fois qu’on le désirait. L’événement, en tant que succession d’instants, cessait d’être cette chose unique, fragile, insaisissable: une bobine chargée d’un film celluloïd le conservait à jamais –en attendant les enregistrements magnétiques.


    H.G.Clouzot filmant Picasso au travail révélait les tableaux existant sous le tableau, ces esquisses, ces tentatives avortées, existant quelques minutes avant d’être recouvertes de peinture et perdues. Elles avaient existé dans le Temps et ce Temps capturé et immobilisé les conservait et les proposait à présent à l’étude.


    Il était possible de capter le mouvement, de l’analyser, puis de le synthétiser. Possible de revivre l’instant passé, et même de le revivre à un autre rythme, en l’accélérant ou en le ralentissant. Il devenait désormais possible, mécaniquement, d’en modifier le cours. L’accéléré condensait une heure en quelques minutes ou quelques secondes. La croissance d’une plante s’accomplissait en trois minutes, amplifiant le mouvement des tigelles tournoyant à la recherche de la lumière et du cours du soleil. Le ralenti et l’ultra-ralenti étiraient l’instant, en amplifiaient le cours, révélaient que le trait assuré de Matisse était tout d’hésitations et de repentirs.


    Et si l’on inversait le sens de rotation de la bobine de pellicule, le Temps modifiait son cours et remontait vers le passé. Ce qui inspira sans doute Robida pour son Horloge des Siècles où, subitement, le Temps rebrousse son cours, où le vieillard, rajeunissant toujours, s’anéantit dans le bébé, où les peuples d’Europe attendent en frémissant le retour du grand Empereur, père des carnages.Ce fut une conquête étonnante, à ce point entrée dans les mœurs que nous n’en avons plus conscience.


    Tout comme nous avons perdu la conscience d’autres prodiges temporels.


    Le Temps conventionnel


    Il est un temps, le temps civil qui, présentement, est de pure convention. Jadis, donné par le cadran solaire, ou le coup de canon, midi était le midi vrai, celui du passage du soleil au zénith, des ombres les plus courtes. Mais ce midi différait de ville à ville.


    Midi à Paris signifiait 11h33 à Brest et 12h20 à Nice. Avec les chemins de fer, la nécessité des horaires rendit ces heures locales insupportables. En 1891, unification: chaque pays eut son heure propre, pratiquement celle de sa capitale. L’heure de Paris pour la France, celle de Rome pour l’Italie et, pour les chemins de fer russes, celle de l’observatoire de Poulkovo. Ce qui ne simplifiait qu’en apparence. Ainsi, qui voyageait le long du lac de Constance, qui baignait la Suisse, le Grand-duché de Bade, le Wurtemberg, la Bavière et l’Autriche, rencontrait cinq heures différentes. Nouvelle unification en 1910. La Terre fut divisée en fuseaux horaires dotés d’une heure constante et fictive, et les Français durent retarder toutes leurs pendules de 9minutes 21secondes.


    Ce fut peut-être Edgard Poe, dans La semaine des trois jeudis, qui eut le premier conscience des problèmes engendrés par le temps local.


    De trois amis, l’un est resté au logis. Les deux autres font le tour du monde, dans des sens opposés. L’un gagnait ainsi un jour (comme Philéas Fogg) l’autre en perdait un. Lors de leurs retrouvailles, il est jeudi pour celui resté au logis; jeudi était hier pour l’un des voyageurs et sera demain pour l’autre. Hier, aujourd’hui et demain sont un seul et même jour; paradoxe dû au voyage.


    Et, avec les fuseaux horaires, les choses ne s’arrangent guère.


    Présentement qui, dans le détroit de Behring, examine de la Petite Diomède les côtes d’Ostrov Ratmanova contemple l’avenir. Sur l’île américaine, il est dimanche; il est déjà lundi sur l’île soviétique éloignée de cinq kilomètres.


    Albert Fabre-Luce dans Vingt-cinq années de Liberté (p.29), rapporte que, à Honolulu, vers les minuit, le directeur du Royal Hawaian pénétra dans sa chambre avec un poste de radio, en disant:


    «—Puis-je introduire Herr Hitler?


    »On me dit que j’allais entendre le discours que le Führer devait prononcer le lendemain à Berlin. Nous avions, en effet, douze heures d’avance sur l’Europe.»


    Hawaï apprend au soleil couchant des catastrophes que l’Europe ne connaîtra qu’au réveil, réfléchit, pendant la nuit sur des déclarations, que le Stock Exchange attendait, dont Wall Street n’a connu que le début et sur lesquels (sic) la Bourse de Los Angeles, seule, a pu prendre une position sommaire.»


    Pur prodige de convention, qui souligne tout ce que notre perception de l’heure a de conventionnel.


    Et qui explique les «prodiges» enregistrés par certains lors des premières antennes paraboliques, et dont les écrans de télévision affichaient les émissions du passé, soit du lundi alors qu’il était mardi.


    Voilà aussi la clé pour les propos de IvanT. Sanderson parlant de mystères du pôle:


    «Il existe même au Pôle Nord un phénomène étrange qui a trait à plusieurs anomalies espace-temps (…) “Quelque Chose” s’amuse avec le temps dans ces régions (…) autrement dit, “le temps” est faussé dans ces régions.»


    Beau mystère, tout de convention, et présenté par Amundsen, le premier qui atteignit ce point géographique. Il remarqua qu’il n’y avait plus qu’une seule direction: marcher devant soi ou aller à reculons.


    Aller à droite ou a gauche c’était toujours se diriger vers le sud. Comme tous les méridiens se rejoignent au Pôle, porteurs de leur heure propre, il y est à la fois l’heure de Paris et Delhi, de Moscou et de Rio, de Londres, de Vienne, de Melbourne, de New York!


    Toutes les heures, tous les temps se confondent! Il est midi, quatre heures, vingt-deux heures, zéro heure. Il est à la fois aujourd’hui, hier et demain! Il n’y a plus de Temps.


    Jeux du Temps, purement formels, sans réalité physique. Marcel Aymé a poussé jusqu’à l’absurde ces conventions, dans un recueil de nouvelles, En attendant, publié en 1943. Dans «Le Décret», il propose, étant donné que le passage à l’heure d’été nous vieillit d’une heure (fictive), d’avancer le Temps de dix-sept années. La guerre serait terminée, et tous auraient pris dix-sept années de plus. Ce bambin serait, en une nuit, en un instant, devenu un ingénieur de vingt-cinq ans… Mais, le narrateur ayant conscience de la convention, le Temps retrouve sa normalité. Lui seul conserve un moment de mémoire de l’avenir, mais il la perd rapidement. La Carte de Temps, tout aussi logiquement, propose un rationnement des jours.[6] Les inutiles n’auront droit qu’à quinze jours, ou huit, et les Juifs à une demi-journée seulement.


    Une fois les tickets épuisés, nous cessons d’exister, jusqu’au premier du mois suivant.


    D’autres, plus fortunés, grâce aux tickets achetés au marché noir, connaissent un 37février ou un 84juin…


    Les Voyages possibles


    Il est un autre prodige encore, accessible à tous.


    Nous pouvons chaque jour, qui que nous soyons, effectuer un voyage dans le Temps. Il nous suffit de lever les yeux vers le ciel. Ce que nous voyons n’est qu’une illusion. Les étoiles ne se trouvent pas là où nous les voyons. Selon leur distance, elles y étaient il y a dix ans, ou cent, ou dix mille ans.


    Notre regard, porté vers les étoiles, remonte le cours du Temps. Il perçoit non ce qui est présent, mais ce qui fut, il y a cent ans, mille ans, cent mille ans, ou un milliard d’années selon le corps céleste observé, et le regard, sautant de l’un à l’autre, franchit les années. Contempler le ciel, c’est observer en une seule fois des événements épars dans le Temps, séparés par des abîmes de siècles, comme un puzzle dont les pièces se placeraient sur des tables différentes et placées sur des plans distincts de l’espace.


    Il est possible de voyager physiquement dans le Temps par le procédé de l’hibernation. Le château de la Belle au Bois Dormant est alors remplacé par des procédés médicaux, biologiques et physiques. Chez Bob Morane: Les guerriers de l’Ombre Jaune; Les captifs de l’Ombre Jaune. La cryogénie, ou mise au frigo, permettrait, selon la date du réveil, unique ou régulièrement espacée, de se transporter ou d’aller explorer l’avenir, mais sans espoir de retour.


    Nulle machine ici, mais la prolongation de la vie du sujet par le ralentissement des fonctions et du vieillissement.


    Le même voyage dans le futur pourrait s’opérer en agissant non sur le voyageur mais sur le Temps lui-même.


    Une des grandes affirmations de la relativité est la loi de la contraction du Temps, prodige né des équations de Lorenz interprétées par Einstein. Le Temps, pas plus que la Longueur, n’est immuable. Tous deux sont fonction de la vitesse du voyageur. Plus cette vitesse s’accroît plus «le temps s’allonge» pour un observateur extérieur, ou son écoulement se ralentit pour le voyageur.


    Le fait peut sembler étrange, mais l’observation et l’expérience l’ont confirmé. Certaines particules, à la durée de vie infime, sont cependant observables, leur durée de vie se déployant dans l’univers de l’observateur.


    Et, sur le papier, en voyageant à la limite de la vitesse de la lumière, un voyage de vingt siècles s’opérerait en deux ans. Ce serait une façon détournée de voyager dans le futur, de se porter au-delà de ce que nous permet la durée de notre vie.


    Certains se sont alors posé la question de savoir si la masse, courbant les géodésiques de l’espace, modifiant la courbure de ce dernier, n’agissait pas sur l’écoulement du Temps. Les trous noirs de l’espace ne sont noirs qu’en raison d’une masse, presque ponctuelle, mais telle que les géodésiques du cosmos se referment sur elles-mêmes, enfermant la lumière qui demeure captive. Nous revenons vers les conditions initiales d’avant le Big Bang. Alors, en ces domaines, le Temps n’est-il pas ralenti au point qu’il commence à s’immobiliser, à se cristalliser? Un engin y serait prisonnier d’un éternel présent.


    Le voyage vers le futur est possible, réalisable au moins théoriquement. Mais le retour vers le passé, non. Une barrière se dresse, celle de la logique voulant qu’on ne puisse à la fois être ici ou ailleurs.


    Mais les romanciers (dont Henri Vernes) en font fi. Ils se déplacent dans le Temps avec autant d’aisance que dans les couloirs et tunnels d’un métro, disparaissant ici, émergeant dix kilomètres plus loin, sans avoir reparu à la surface. Si, alors, la logique devient folle, les paradoxes s’enchaînent inexorablement les uns aux autres.


    Les romanciers et les (faux) problèmes


    Avec la SF, le temps cessa d’être seulement le support du récit mais il devint le sujet même du roman.


    Guère comme chez Proust qui remontait le cours de la mémoire. Ce n’était plus une réalité évanescente, le fleuve où coule le récit dépendant de la mémoire pour recréer le passé.


    Le Temps devint le thème du récit. Lui, l’éternellement immuable, apparut soudain extraordinairement plastique, susceptible d’être remodelé, modifié, renversé. Mais il fallut quelques décennies pour que les auteurs en viennent à démêler toutes les possibilités qui leur étaient offertes.


    Quand Wells publia La Machine à explorer le temps, l’époque avait déjà connu des voyages dans l’avenir, par le biais du sommeil, parfois même des aller-retour, mais par l’intermédiaire d’une drogue permettant de croire à une hallucination ou à un voyage en esprit.


    Wells a conçu le voyage aller-retour par le moyen d’une machine. (Il est à remarquer qu’il n’explore que l’avenir.) L’intéressant est de voir Paul, le pionnier anglais du cinéma, lui proposer d’en faire «un film», déjà en 1893, deux ans avant la première projection publique. Il trouvait que l’image animée, par l’accélération, ou le ralenti, présentait le moyen le plus apte à rendre les impressions du voyageur. (Ce que fit Haï dans le film de 1960.) Bref, avant que le cinéma n’existât, le premier film de SF fut conçu et c’était un voyage dans le Temps.


    Depuis Wells, les procédés de voyage n’ont guère changé. Le temposcaphe d’Henri Vernes est devenu aussi commun qu’une vieille Ford, et les «plis du continuum» sont bien commodes qui vous font changer d’époque en tournant le coin de la rue. Il est aussi arrivé à Bob Morane, dans Les Tours de Cristal par exemple, d’être pris dans un flot de particules d’antimatière. On sait que, selon les physiciens, le vecteur temps est inversé dans ce domaine. L’antimatière remonte notre temps au lieu de le descendre, et Bob et Bill se retrouvent dans le passé. (Ils ont eu beaucoup de chance, car une particule de matière et d’antimatière qui se rencontrent s’annihilent en pure énergie, et les deux voyageurs seraient devenus explosions nucléaires.)


    Mais le procédé importait peu. L’important devint le voyage avec toutes les conséquences qu’il entraînait: modifications de l’Histoire, prévisions et paradoxes multiples…


    Les auteurs s’engagèrent d’abord timidement dans cette voie, ne se préoccupant pas des paradoxes qu’ils introduisaient dans l’Histoire: les frères Rémo et Romuaido, jeunes Romains de 1900, devenaient Rémus et Romulus, et fondaient la ville dont ils étaient citoyens (Histoire d’un voyageur qui explore le temps, de Béliard), ou encore cent vingt mètres de front français de 1916 se retrouvaient devant Valence au XVe siècle (La Belle Valence).


    Ensuite, certains se demandèrent si les voyageurs pouvaient agir sur le cours des événements, soit du futur, soit du passé. Si ce problème fascina les auteurs, comme les lecteurs, c’est qu’il est un des plus importants de la philosophie: le destin des hommes est-il libre ou déterminé, sommes-nous prisonniers d’un destin immuable ou pouvons-nous le remanier à notre gré? Barjavel semble pencher pour le déterminisme: son «voyageur» ne peut tuer Bonaparte devant Toulon, comme si le destin le lui interdisait.


    Ce destin s’appelle vraisemblance romanesque. Si Napoléon avait été tué devant Toulon, cela se serait su. Et Barjavel n’a pas osé imaginer un livre où toute l’Histoire eût été autre… Alors il fait tuer l’arrière-grand-père du héros, et le héros disparaît, et il n’y a pas eu de roman.


    Depuis, les écrivains ont repoussé ces timidités. Ils osent sans contraintes, mais ils se heurtent à la logique.


    On ne peut modifier le présent en agissant sur le passé. Nous sommes sur le pont, et le fleuve du Temps coule sous nous. Le passé est l’eau qui a déjà coulé sous le pont, qui a emporté les débris et les épaves… Ce flux ne remontera pas le courant, ne passera plus sous le pont. Je puis colorer les eaux en vert par la fluorescéine: le flot émeraude descendra vers la mer, mais ne remontera nullement pour passer sous le pont.


    Mais si nous nous trouvons non sur le pont, mais dans le passé, dans l’eau qui n’a pas encore coulé vers cet avenir qui était notre présent? Et si nous faisons des remous, les ondes passeront-elles sous ce pont? Que répondre?


    Il faut d’abord comprendre que rien n’existe en dehors du temps. Tout être, tout objet, apparaît, existe et disparait dans le Temps. Il a un commencement et une fin dans ce Temps. Il constitue un «événement», un événement étant un objet à trois dimensions qui se déplace dans le Temps. Il a donc en réalité quatre dimensions, trois spatiales et une temporelle.


    Nous ne pouvons nous représenter ce qui se passerait dans un univers à quatre dimensions, ni le visualiser. Mais Jean Painlevé a réalisé, avant 1940, un film intitulé Images de la quatrième dimension, pour en expliquer les paradoxes et les prodiges. Il remplaçait notre espace à trois dimensions par un plan à deux dimensions, largeur et longueur. Un «événement» était alors un objet à trois dimensions qui traverserait ce plan.


    Prenons comme «événement» une orange qui descend de l’avenir vers le passé, qui descend donc vers nous et traverse une feuille de papier figurant l’univers à deux dimensions… Nous voyons, apparaître un point jaune, qui grandit, s’étend, le jus d’orange imprègne le papier… C’est une inondation.


    Les maisons de l’univers à deux dimensions sont emportées, des gens noyés. Un pur désastre. Puis cela se resserre, redevient un point jaune et disparaît… L’événement a traversé le monde à deux dimensions et se trouve maintenant en dessous.


    L’orange descend dans le passé… Si nous nous rendons dans le passé et que, là, nous dynamitons l’orange, nous l’avons détruite, mais dans ce passé…


    Elle a déjà traversé le plan. Les dégâts ne seront pas modifiés, les morts ne reviendront pas à la vie, rien ne sera changé dans le présent, ni dans l’avenir…


    Simplement il y aura un passé différent, en dessous de nous, et dont nous n’aurons aucune connaissance.


    Mais, si nous nous rendions dans l’avenir et que nous y détruisions l’orange?… Alors elle ne traverserait pas le plan. Il n’y aurait ni inondation, ni noyés.


    Ce qui veut dire qu’on ne modifie pas le présent en agissant sur le passé, mais en agissant sur l’avenir.


    Si donc le «voyageur» de Barjavel avait tué Napoléon devant Toulon, rien ne se serait passé dans notre présent, rien n’y serait donc changé. Il y aurait en dessous de nous un univers sans Napoléon. Pourtant, pour nous, rien ne serait changé, ni dans la vie, ni dans les livres d’Histoire; ce passé ne nous rattraperait pas…


    Objection Votre Honneur! Imaginons que Léonard de Vinci ait inventé le temposcaphe avant Henri Vernes et qu’il se soit rendu devant Toulon et y ait tué Napoléon. Il aurait modifié l’avenir, et les répercussions en seraient ressenties dans son présent. Et donc…


    Une échappatoire: les univers parallèles


    Si la logique voulait que nous ne puissions agir sur le présent en modifiant le passé, les auteurs se voyaient barrer la route vers bien des possibilités.


    Alors apparurent les univers parallèles.


    La physique post-einsteinienne, qui nous apprend que notre Univers est courbe selon une quatrième dimension, offrit la solution.


    Comme une ligne est faite d’une infinité de points, une surface d’une infinité de lignes, l’espace d’une infinité de surfaces, un espace à quatre dimensions est fait d’une infinité d’espaces à trois dimensions et le cosmos se répète donc à l’infini. Chacun de ces cosmos est à la fois fini et infini, limité ou illimité, selon qu’on le considère de l’intérieur ou de l’extérieur.


    Tout comme une sphère est illimitée pour l’insecte qui l’arpente en surface et est limitée pour le spectateur l’observant de l’extérieur.


    Ce qui réduit à néant l’antinomie de Kant sur l’Univers fini ou infini.


    On évalue à 1080 le nombre de particules existant dans le Cosmos, c’est-à-dire 1 suivi de 80zéros. À raison de deux chiffres par cm, l’écriture de ce nombre couvrirait 40cm.


    Imaginons que ces particules s’associent entre elles de toutes les façons possibles, combien d’éventualités différentes pouvons-nous envisager? Ce serait le nombre total de permutations soit, 1080!, le produit des 1080 premiers nombres entiers. Ce type de produit, nommé factorielle, croît de façon vertigineuse: 6! ou, 1 × 2 × 3 × 4 × 5 × 6 vaut déjà 120, 10! = 3628800, 69! a 98chiffres. Alors, le produit de tous les nombres entiers de 1 à 1080 ne signifie rien pour nous.


    Essayons de nous représenter sa grandeur.


    Disons qu’un cm3 de sable renferme 10000grains de sable. Il nous faudrait emplir de sable une sphère de 19000années-lumière pour obtenir, non pas le nombre de possibilités, mais le nombre de chiffres, à raison d’un par grain de sable, nécessaires pour écrire le nombre total de possibilités.


    Ce nombre dépasse tout entendement mais il est cependant fini. Il existe un dernier élément, une éventualité ultime, une fin. Si notre cosmos à 3dimensions se trouve être, comme il est probable, un élément d’un cosmos à 4dimensions, il existe un nombre infini de cosmos où toutes les possibilités, évoquées par le nombre démentiel figuré plus haut, seraient épuisées un nombre infini de fois.


    Il existerait ainsi un nombre infini d’univers où cette page fut présentée de cette façon, un nombre tout aussi infini introduisant une faute d’orthographe ou une variante. Dans certains univers, je porterais la toge, j’aurais les cheveux blonds, ou noirs, j’aurais la peau verte ou rouge, j’aurais quatre doigts ou six.


    Allons plus loin. Il y aurait des univers connaissant d’autres lois physiques ou chimiques que les nôtres.


    La magie deviendrait vraie. La mythologie créée par Lovecraft serait réalité. D’autres cosmos se peupleraient d’hippogriffes, de sirènes, de centaures, de blemmyes, etc.


    Tout ce que peut concevoir le cerveau humain existerait quelque part, répété des milliards et des milliards de fois, car une suite infinie de cosmos épuiserait tous les possibles concevables. Les possibilités inconcevables aussi.


    Et les auteurs, changeant d’univers, peuvent donc sans problème jouer avec le Temps et bouleverser l’Histoire. Le grand tort du «voyageur» de Barjavel fut d’émerger dans notre univers. Il aurait dû se retrouver dans le présent d’un autre univers où le Consulat, l’Empire, Waterloo et Sainte-Hélène ne s’étaient pas encore réalisés. Là, il aurait pu, sans problème, massacrer Napoléon.


    Tout ce qui précède vous laisse deviner dans quelles possibles impossibilités Henri Vernes et Bob Morane vous entraînent.


    Jacques VAN HERP.

    


    
      [6]C’est Marcel Aymé qui parle. Il faut voir là une attaque contre les persécutions dont les Juifs étaient l’objet sous le gouvernement de Vichy.
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